

  

    
      
    

  




  

    [image: Page de titre : Clancy Tom, Greaney Mark, Le serment T1, Albin Michel]

  



  

    
        © Éditions Albin Michel, 2020.
pour la traduction française

Édition originale américaine parue sous le titre :
TRUE FAITH AND ALLEGIANCE
© 2016 by the Estate of Thomas L. Clancy Jr. ; Rubicon, Inc. ; Jack Ryan
Enterprises, Ltd. ; and Jack Ryan Limited Partnership.
Tous droits réservés.
Cartes réalisées par Jeffrey L. Ward.
      


    
        ISBN : 978-2-226-45792-9
      


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  



  

    
        
        
          AVERTISSEMENT :
        

        
          Ce livre constitue la suite du roman Commandant en chef
        

        
          et contient moult allusions à l’ensemble des volumes
        

        
          de la saga Jack Ryan-John Clark, tous parus chez ce même éditeur,
        

        
          mais il peut bien sûr se lire indépendamment.
        

         

         

         

         

        
          Ceci est une œuvre de fiction.
        

        
          Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires :
        

        
          toute ressemblance avec des personnages ou des événements existant
        

        
          ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.
        

         

        
          Toutes les notes sont du traducteur.
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      L’HOMME assis au restaurant avec sa famille portait un nom familier pour à peu près tous les Américains disposant d’un téléviseur ou d’une connexion Internet, mais quasiment personne ne l’aurait reconnu tant il se démenait pour rester discret.


      D’où son intense surprise quand il vit sur le trottoir ce type passablement agité le dévisager avec une telle insistance.


      Scott Hagen était capitaine de frégate dans la marine américaine, ce qui ne suffit certes pas à faire de vous une célébrité, mais il s’était distingué au titre de commandant du destroyer lance-missiles qui, à en croire maints journalistes, avait, à lui seul ou presque, remporté l’une des plus grandes batailles navales depuis la Seconde Guerre mondiale.


      L’engagement entre les États-Unis et la Pologne d’un côté, la Fédération de Russie de l’autre, avait eu lieu très exactement sept mois plus tôt en mer Baltique, et s’il lui avait valu une certaine renommée à l’époque, Hagen n’avait pas accordé depuis la moindre interview aux médias, et la seule photo de lui parue dans la presse était un simple cliché où il posait fièrement en uniforme bleu marine avec sa casquette blanche d’officier supérieur.


      Aujourd’hui en revanche, Hagen était en tee-shirt, short et tongs, il arborait une barbe de trois jours et personne au monde et à coup sûr absolument personne à la terrasse de ce café mexicain du New Jersey n’aurait pu l’associer à cette photo officielle du ministère de la Marine.


      Alors, se demandait-il, pourquoi ce type au regard chafouin, coupe au bol, debout dans l’ombre près du range-vélos, ne cessait-il de le reluquer ?


      On était dans une ville universitaire, le gars avait l’âge d’un étudiant et donnait l’impression d’avoir un coup dans le nez. Il était en polo et jean, tenait une canette de bière dans une main, un mobile dans l’autre, et Hagen avait l’impression qu’environ toutes les trente secondes son regard parcourait le patio éclairé rempli de clients avant de revenir s’attarder de son côté.


      Le capitaine n’était pas vraiment inquiet, curieux tout au plus. Il était venu avec sa famille et celle de sa sœur, huit personnes en tout, et autour de la table, la conversation allait bon train tandis que chacun grignotait chips et guacamole en attendant les entrées. Les enfants buvaient des sodas et son épouse, sa sœur et son gendre descendaient des margaritas. Hagen pour sa part s’en tenait au soda parce que c’était son tour de conduire la famille dans le monospace de location.


      Ils étaient venus pour assister au tournoi de foot ; son neveu âgé de dix-sept ans était le gardien vedette de l’équipe de son lycée, et la finale devait se tenir le lendemain après-midi. Demain, ce serait à son épouse de prendre le volant pour lui permettre de descendre quelques bières au restaurant après le match.


      Hagen grignota une autre chips en se disant qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter pour cet abruti et il reporta donc son attention sur la famille regroupée autour de la petite table.


      Il y avait quantité de débours associés à la carrière militaire mais aucun n’était aussi important que le temps. Le temps passé loin de la famille. Aucun des anniversaires, congés, mariages ou enterrements manqués au cours de l’existence de ceux qui servaient ne pourrait jamais être remplacé.


      Comme tant d’autres de ses collègues des deux sexes, le capitaine Scott Hagen ne voyait pas suffisamment ses proches ces derniers temps. C’était la rançon de la gloire, et les moments où il pouvait s’échapper, emmener quelque part ses mômes avec leurs cousins étaient rares et bien trop espacés, raison pour laquelle il appréciait d’autant plus cette soirée.


      Surtout après une année aussi éprouvante.


      Après la bataille dans la Baltique et le lent retour du bâtiment endommagé à travers l’Atlantique, il avait accosté à Norfolk, en Virginie, où l’USS James Greer allait rester en cale sèche pour six mois de radoub.


      Dans l’intervalle, Hagen demeurait commandant du Greer, si bien qu’il avait dorénavant élu domicile à Norfolk. Beaucoup dans la Marine estimaient que la cale sèche était le déploiement le plus délicat parce qu’il y avait quantité de travaux à effectuer à bord, que la climatisation n’était la plupart du temps pas en service, sans compter l’absence de quantité d’autres éléments de confort.


      Mais Scott Hagen était le dernier à s’en plaindre. Il avait vu la guerre de près, il avait perdu des hommes, et même si lui et son navire s’en étaient sortis incontestablement victorieux, l’expérience du combat n’avait rien d’enviable, même pour les vainqueurs.


      La Russie était redevenue calme. Plus ou moins. Certes, les Russes contrôlaient toujours une partie non négligeable de l’Ukraine mais le sous-marin nucléaire de classe Boreï qu’ils avaient envoyé patrouiller au large des côtes américaines avait pu être photographié au nord des côtes écossaises lors du trajet de retour vers la baie de Saïda, au nord du cercle arctique.


      Et les troupes russes qui avaient envahi la Lituanie s’étaient entretemps repliées à l’intérieur de leur enclave à l’ouest, et à l’intérieur du territoire biélorusse à l’est, mettant ainsi un terme à l’agression contre le petit État balte.


      Les Russes avaient été embarrassés par leur défaite dans la Baltique, et les convives en terrasse de ce restaurant mexicain du New Jersey auraient sans aucun doute été fort surpris d’apprendre que le père de famille aux airs d’Américain moyen assis à la grande table sous les parasols avait joué un rôle essentiel dans cette déroute.


      L’anonymat lui convenait parfaitement. Âgé de quarante-quatre ans, Hagen était de toute façon un homme plutôt discret. En famille, il ne portait pas l’uniforme et n’avait pas coutume de s’épancher sur ses exploits au large. Non, pour l’heure, il faisait le clown avec ses enfants et ses neveux ou plaisantait avec sa femme, remarquant que s’il continuait à descendre chips et guacamole avant le dîner, il risquait d’oublier de se réveiller le lendemain et de rater le match.


      Tous deux en rirent avant que son beau-frère Allen n’attire son attention. « Eh, Scotty. Tu connais ce mec, là-bas sur le trottoir ? »


      Hagen secoua la tête. « Non. Mais il lorgne de notre côté depuis plusieurs minutes.


      – Il aurait pu servir sous tes ordres ? »


      Hagen se retourna pour mieux voir. « Sa tête ne me dit rien. » Puis, après quelques secondes de réflexion : « C’est trop bizarre. Je vais aller lui parler, voir de quoi il retourne. »


      Hagen posa sa serviette, se leva et se dirigea vers l’homme en sinuant parmi les tables occupées.


      Mais avant que Scott Hagen ait couvert la moitié du chemin, le jeune homme tourna les talons, jeta sa canette dans une poubelle et s’éloigna précipitamment.


      Il traversa la rue dans la nuit pour disparaître dans un parking bondé.


      Quand Hagen eut regagné la table, Allen remarqua : « C’est étrange. Qu’est-ce qu’il fabriquait, à ton avis ? »


      Hagen ne savait trop qu’en penser mais il savait en revanche ce qu’il lui restait à faire. « Ce type ne me dit rien qui vaille. Soyons prudents et tirons-nous d’ici. Ramène tout le monde à l’intérieur, ressortez par la porte de derrière et rejoignez le monospace. Je reste pour régler l’addition puis je prendrai un taxi pour vous rejoindre à l’hôtel. »


      Sa sœur Susan avait entendu l’échange mais sans comprendre de quoi il retournait. Elle n’avait même pas relevé la présence du jeune homme. « C’est quoi, le problème ? »


      Allen s’adressait à présent aux deux familles. « Écoutez-moi tous. Pas de discussion jusqu’à ce qu’on ait rejoint le monospace, mais il faut qu’on quitte les lieux. On se fera servir en chambre une fois de retour à l’hôtel.


      – Mon frère devient nerveux dès qu’il n’est plus à bord de son navire au milieu d’un stock de bombes atomiques », observa Susan.


      Le James Greer n’embarquait aucune bombe mais Susan, avocate fiscaliste, n’y connaissait pas grand-chose en armement, et Hagen était trop occupé pour la corriger, étant en train de héler un garçon pour obtenir l’addition.


      Les deux familles étaient contrariées d’avoir à quitter précipitamment le restaurant avant même d’avoir attaqué le plat du jour, mais tous avaient compris qu’il se passait quelque chose de sérieux et ils obtempérèrent sans discuter.


      Alors que les sept personnes se dirigeaient vers la porte de derrière, Hagen se retourna et vit de nouveau le jeune homme. Il retraversait la rue pour retourner vers le café. Il portait à présent un long trench-coat gris sous lequel il dissimulait manifestement quelque chose.


      Hagen avait fait le tour des aptitudes de son beau-frère à jouer les pères de famille et Susan ne s’avérait pas non plus terriblement à la hauteur. Aussi dans l’urgence s’en remit-il à son épouse. « Traversez la salle ! Au pas de course ! Filez ! »


      Laura Hagen agrippa sa fille et son fils pour les tirer vers la porte. La sœur et le beau-frère de Hagen les suivaient de près, précédés de leurs deux garçons.


      Puis Hagen leur emboîta le pas mais il ralentit quand il vit, horrifié, l’homme sur le trottoir sortir de sous son manteau un AK-47. Les autres clients en terrasse l’avaient vu également ; l’arme était difficile à manquer.


      Cris et hurlements.


      Les yeux rivés sur le capitaine de frégate Scott Hagen, le jeune homme continua d’avancer tout en épaulant son arme.


      Hagen se figea.


      
          Ça n’est pas possible. Ça ne peut pas arriver.
        


      Lui-même était désarmé. On était dans le New Jersey, et même s’il avait un permis de port d’arme en Virginie ainsi que dans trente-cinq autres États, ici il risquait la prison s’il en portait une.


      Ça lui faisait une belle jambe que le cinglé, brandissant sous ses yeux une arme automatique, enfreignît la loi en épaulant une kalachnikov en pleine ville. Il doutait que l’agresseur se retrouve inculpé de détention illégale d’arme à feu en sus de tentative d’assassinat sur la centaine de clients installés devant lui à la terrasse du restaurant.


      
          Bang !
        


      Ce n’est que lorsque la première balle rata sa cible et fit exploser le ciment d’une fontaine décorative juste un mètre vingt sur sa gauche que Scott Hagen sortit de sa rêverie. Il savait que sa famille était juste dans son dos et cette information oblitéra quelque part sa capacité à plonger. Il fit face à l’homme, son corps servant de bouclier à ceux restés derrière lui, mais il ne resta pas immobile.


      Il n’avait pas le choix. Il se précipita dans la ligne de mire.


      Le terroriste tira trois fois coup sur coup, mais dans le chaos déclenché par son agression, plusieurs clients renversèrent tables et parasols, entravant sa progression, le déséquilibrant même dans leur tentative éperdue de fuir le café. Hagen le perdit de vue quand un parasol rouge bascula entre eux, ce qui lui donna l’idée de se dissimuler derrière avant de tenter un placage au sol de l’agresseur.


      Et il faillit bien réussir.


      Le terroriste écarta le parasol d’un coup de pied, vit sa victime désignée le charger par une voie dégagée au milieu de la pagaille ambiante et ouvrit le feu. Hagen sentit une balle l’atteindre à l’avant-bras gauche – sous le choc, il trébucha, gêné dans son élan, mais il continua de foncer au milieu des tables.


      Hagen n’était pas expert en armes à feu – après tout, il était marin, pas fantassin – mais il lui parut clair que le jeune homme n’était pas un combattant aguerri. Il savait manier une kalach’ mais il se montrait brouillon, désordonné, enragé.


      Quoi qu’il en fût, il en faisait manifestement une affaire personnelle.


      Et ça l’était certes également devenu pour Hagen. Il ne savait pas si quelqu’un de sa famille avait été touché, tout ce qu’il savait, c’est qu’il fallait absolument empêcher ce type de nuire.


      Un serveur se rua sur le tireur par la droite, l’agrippant à l’épaule et le secouant dans l’intention de lui faire lâcher son arme, mais l’autre pivota et lâcha une rafale, le doigt bloqué sur la détente, atteignant le valeureux garçon à l’abdomen à cinquante centimètres de distance.


      L’homme était mort avant d’avoir touché le sol.


      Le tireur retourna aussitôt son arme vers Hagen revenu à la charge.


      Le deuxième projectile qui atteignit le capitaine fut plus destructeur que le premier – il déchira les chairs au-dessus de la hanche droite – mais il poursuivit néanmoins, et le coup suivant lui passa au-dessus de la tête. L’agresseur avait du mal à maîtriser le recul de l’arme automatique. Tous les deuxième et troisième coups de ses rafales étaient trop hauts, le canon s’étant relevé.


      Une balle effleura le visage de Hagen alors qu’il bondissait pour plonger, tête la première, sur l’agresseur, lui plaquant le dos contre une table en métal.


      Les deux hommes roulèrent dessus pour finir à terre. Hagen repoussa d’une main le canon de la kalachnikov, le métal brûlant lui cramant la main, mais il ne voulait pas courir le risque de lâcher prise.


      Il était droitier mais du gauche, il cogna vigoureusement le visage du jeune homme, sentant sous ses doigts la sueur puis bientôt le sang alors que le nez cédait et qu’une giclée rouge se répandait sur son visage.


      L’emprise de l’homme sur son arme faiblit, Hagen la lui arracha des mains, puis il roula sur lui-même, se mit à genoux et pointa sur lui l’arme automatique.


      « Davaï ! » s’écria le jeune homme. Premier indice pour Hagen que le tireur était un étranger.


      L’homme s’était à présent redressé et alors que Hagen lui intimait l’ordre de ne plus bouger et de lever les mains en l’air, l’autre glissa la main dans la poche avant de son pardessus.


      « Putain, je vais te descendre ! » hurla Hagen.


      Une lame de couteau de quinze centimètres apparut et le type repartit à la charge, le regard enragé dans son visage ensanglanté.


      Il n’était qu’à un mètre cinquante de Hagen quand celui-ci lui tira deux coups dans la poitrine. Le couteau tomba, Hagen s’écarta et le jeune homme s’effondra les bras en croix, renversant des chaises au passage pour atterrir le nez dans la nourriture répandue au sol.


      L’agression était terminée. Hagen entendait à présent des gémissements derrière lui, des cris venus de la rue, le son de sirènes et d’alarmes antivol, et des pleurs d’enfants.


      Il retira le magasin1 du fusil automatique et le laissa tomber, actionna le verrou pour vider la chambre et jeta l’arme au sol. Puis il fit rouler sur le dos le blessé et s’agenouilla près de lui.


      L’homme avait les yeux ouverts – il était conscient – mais manifestement mourant et désormais aussi docile qu’une poupée de chiffon.


      Hagen le regarda droit dans les yeux. L’adrénaline maîtrisait désormais son comportement. « Qui es-tu ? Pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ?


      – Pour mon frère », répondit l’homme ensanglanté. Hagen entendait ses poumons se gorger de sang.


      « Putain, mais qui est ton…


      – Vous l’avez tué. Vous l’avez assassiné ! »


      L’accent était russe et Hagen comprit. Son bâtiment avait contribué au naufrage de deux sous-marins lors du conflit dans la Baltique. « Il était marin ? »


      La voix du jeune homme faiblissait d’une seconde à l’autre. « Il est mort… en héros… de la Fédération… de Russie. »


      Une autre question vint alors à l’esprit de Hagen. « Comment m’as-tu retrouvé ? »


      Les yeux du jeune homme devinrent vitreux.


      « Comment savais-tu que j’étais ici avec ma famille ? » Hagen le gifla violemment. Un client du restaurant, la trentaine, un filet de sang en travers de sa chemise blanche, s’interposa pour écarter Hagen du mourant. Hagen le repoussa.


      « Comment, espèce d’enculé ? »


      Les yeux du jeune Russe se révulsèrent lentement. Hagen ferma le poing et leva le bras. « Réponds-moi ! »


      Une voix tonna derrière lui, en provenance du trottoir. « Plus un geste ! » L’officier de marine leva les yeux et découvrit un policier du New Jersey, bras tendu, pistolet braqué vers sa tête. Ce type ignorait manifestement de quoi il retournait, sinon qu’au milieu de tous ces morts et blessés gisant aux alentours du restaurant à moitié démoli, un connard était en train de tabasser l’une des victimes.


      Hagen leva les mains et, ce faisant, il sentit alors ses deux blessures, au flanc et au bras.


      Pris d’un vertige il s’écroula et roula sur le dos. Fixant le ciel nocturne.


      Derrière lui, maintenant, couvrant les cris et les hurlements de choc et de terreur, il aurait juré entendre sa sœur sangloter bruyamment. Il n’arrivait pas à comprendre, convaincu d’avoir laissé à sa famille le temps nécessaire pour prendre la fuite.


    


  



  

    


    

      1. Le magasin sert à stocker les munitions afin de les tirer, quand le chargeur aide à placer celles-ci dans l’arme ou dans le magasin. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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      CONTRAIREMENT à son illustre père, Jack Ryan Junior n’avait pas peur de voler. En fait, il avait plutôt pleine confiance dans les avions – il s’y fiait certainement bien plus qu’à ses aptitudes personnelles à traverser les airs sans leur secours.


      Cette relative assurance à l’égard de l’aviation était en ce moment sa préoccupation principale, essentiellement parce que d’ici peu, il comptait se jeter par la porte latérale d’un avion en parfait état de fonctionnement pour planer dans le grand ciel bleu à douze cents pieds au-dessus de la baie de Chesapeake.


      Jack avait plié son parachute en suivant les instructions (et sous la supervision) de Domingo Chavez, le responsable de son unité clandestine, et il était certain de les avoir suivies à la lettre. Mais son esprit ne travaillait pas au mieux de ses intérêts ; alors que ce qu’il lui aurait fallu à cet instant, c’était un cerveau capable de l’assurer que tout allait se dérouler sans anicroche, il ne pouvait se sortir de la tête que lors de son dernier déplacement hors de chez lui, il avait oublié de mettre dans son sac sa paire de chaussettes de sport préférée.


      Et ce jour-là aussi, il était pourtant sûr d’avoir parfaitement préparé ses affaires.


      
          
          Ce n’est pas la même chose, Jack. Plier bagage, ça n’a rien à voir avec plier comme il faut un putain de parachute.
        


      Il semblait que son imagination était bien décidée à le gonfler ce matin.


      Jack était au milieu d’un stage de parachutisme, non pas dans le cadre d’un entraînement militaire ou d’un cours d’instruction civique, mais bien dans celui d’une formation voulue par son employeur. Jack travaillait pour le Campus, un service de renseignement secret, d’envergure modeste mais d’une importance primordiale, composé d’anciens membres des forces armées ou du renseignement dont plusieurs étaient des experts aguerris en chute libre.


      Et l’on avait décidé que Jack Ryan Junior devait s’initier à cette discipline, car s’il avait débuté au Campus au poste d’analyste de renseignement, ces dernières années sa tâche avait pris un tournant plus opérationnel. Dorénavant, il arborait deux casquettes : il pouvait rester plusieurs semaines, voire plusieurs mois d’affilée dans son espace de travail à démêler les pratiques comptables d’un dirigeant politique corrompu ou d’une organisation terroriste, ou bien se retrouver en train de défoncer la porte d’un site ciblé avant de se livrer à un combat rapproché.


      L’existence de Jack n’était pas dépourvue de variété.


      Mais pour l’heure, il n’avait pas le temps de s’appesantir sur le cours étonnant qu’avait pris sa vie professionnelle. Non, il se mit à réciter calmement sa check-list, puisqu’il était sur le point de sauter de l’appareil dans précisément…


      Quelqu’un à l’avant de la cabine était en train de crier : « Ryan ! Quatre minutes ! »


      Dans précisément quatre minutes, donc : « Sauter, tête la première, bras écartés, le corps à plat, genoux légèrement fléchis. Cambrer le dos, tirer la poignée de déclenchement, se préparer au choc, vérifier la bonne ouverture de la voilure. »


      Il marmonna doucement cette liste de tâches d’une extraordinaire importance, assis sur la banquette latérale qui courait le long du fuselage.


      Ce n’était pas son premier saut en solo. Il avait débuté l’instruction au sol quinze jours plus tôt puis avait quitté la classe pour commencer à sauter de l’arrière d’un pick-up, entièrement harnaché, et faire un roulé-boulé sur une piste en herbe. Puis il avait passé deux jours à effectuer des sauts en tandem, traversant les cieux attaché à Domingo Chavez ou bien harnaché au troisième membre de l’équipe opérationnelle du Campus, son cousin Dominic Caruso. Chavez et Caruso étaient tous deux experts en chute libre, formés aussi bien au saut HALO (haute altitude, ouverture basse) qu’au HAHO (haute altitude, ouverture haute), et ils l’avaient chaperonné durant la phase initiale de sa formation.


      Jack était un élève docile, aussi passa-t-il rapidement aux sauts à ouverture automatique – Domingo « Ding » Chavez appelait ça « le filin du flemmard » – dans lesquels la sangle d’ouverture accrochée à un câble se délovait pour extraire automatiquement de son sac le parachute, sitôt franchie la porte de l’avion.


      La phase suivante comprenait des sauts dans l’eau à basse altitude, où il tirait lui-même sa sangle en l’actionnant dès la sortie – Chavez appelait ça « faire des ronds dans l’eau ».


      Il en avait jusqu’ici effectué cinq ; tous s’étaient déroulés comme prévu, comme le prouvait le fait qu’il ne gisait pas en ce moment aplati face contre terre, décédé dans quelque prairie du Maryland. Et même s’il était encore loin d’avoir pris le coup et n’avait même pas atteint le stade de sa première chute libre, il avait quand même eu droit aux chaleureuses félicitations de John Clark, directeur des opérations pour leur modeste unité.


      Ce qui était en soi un exploit car John Clark connaissait son affaire : avant le Campus, il avait été membre des commandos de marine, agent paramilitaire de la CIA et chef d’une force spéciale antiterroriste de l’OTAN ; à ces divers titres bien peu d’hommes avaient effectué autant de sauts opérationnels que lui, en mission de combat ou d’opération clandestine.


      Même si Jack avait déjà effectué cinq de ces « ronds dans l’eau » ces deux derniers jours, le saut de ce matin serait bien différent des autres, car sitôt touchée la surface, il allait devoir nager vers un yacht ancré à proximité pour rejoindre les deux autres membres de l’équipe déjà à bord. Ensemble, ils devraient alors effectuer un assaut d’entraînement sur ce bateau rempli de cadres du Campus jouant le rôle de force adverse.


      Alors qu’il ne restait plus que quelques minutes avant le saut, Jack porta son regard vers le côté opposé de la cabine du Cessna Grand Caravan où se trouvaient les deux autres hommes participant à l’exercice du jour. Dominic Caruso était tout de noir vêtu – y compris le sac de son parachute, les lunettes et le casque. Sa gaine ventrale était lestée de plusieurs magasins de trente cartouches de neuf millimètres et il portait un pistolet-mitrailleur SIG Sauer MPX avec silencieux en bandoulière à l’épaule droite.


      Jack savait que les magasins du pistolet-mitrailleur de Dom et du Glock à sa hanche étaient dotés de Simunition – des cartouches qui tiraient une capsule remplie de peinture au lieu de plombs mais ça restait néanmoins toujours des balles qui faisaient un mal de chien.


      La devise de Clark et Chavez était : « Plus on transpire à l’entraînement, moins on saignera au combat. » Jack comprenait le dicton mais à la vérité, il avait saigné à l’entraînement maintes fois, tout comme en situation de combat réel.


      Jack était harnaché en gros comme Caruso et Chavez avec toutefois deux exceptions notables. Primo, Jack portait de minces palmes attachées contre son torse. Il les chausserait dès qu’il aurait touché l’eau. Et secundo, les deux hommes assis en face de lui étaient dotés de parachutes MC-6, un équipement particulier pourvu de la voilure SF-10A conçue pour les forces spéciales américaines, leur permettant de parcourir de grandes distances et de se poser avec précision en leur offrant même la possibilité de reprendre de l’altitude.


      Le parachute de Jack en revanche était un modèle T-11 bien plus basique, n’offrant qu’une mobilité fort limitée. Il descendrait à cinq mètres quatre-vingts par seconde et atterrirait en gros là où la vitesse de l’avion, le vent et la pesanteur voudraient bien l’envoyer.


      Les deux autres allaient se poser pile sur le pont du bateau tandis que Jack se contenterait de sauter et plonger en s’assurant de ne pas rater la vaste étendue liquide de la baie juste sous leur appareil. Jack en était encore au stade du « vélo avec stabilisateurs », ce qui voulait dire qu’il devrait nager pour rejoindre les deux hommes et se rendre maître du bateau. C’était un rien embarrassant d’avoir à patauger jusqu’à l’objectif, mais il connaissait exactement zéro parachutiste débutant à avoir intégré un simulacre de saut suivi d’assaut en situation de combat dès la deuxième semaine de formation, aussi ne sentait-il pas trop en situation d’infériorité.


      Assis à côté de Caruso, face à Jack, Ding Chavez portait un casque de cabine qui lui permettait de communiquer avec l’équipage, les pilote et copilote habituels du Gulfstream G550 du Campus. Helen Reid et Chester Hicks s’encanaillaient pour ainsi dire aux commandes du Cessna Caravan, appareil bien moins perfectionné, mais l’un et l’autre prenaient plaisir à ce changement de régime.


      Dom profita de ce que Chavez était en train de dialoguer par radio avec le cockpit, pour se pencher vers Jack et lui glisser discrètement à l’oreille : « Tout baigne, cousin ?


      – Putain, ouais, mec. » Ils choquèrent leurs poings serrés, Jack faisant de son mieux pour masquer son inquiétude.


      Il se dit qu’il avait donné le change car Caruso ne fit aucune remarque sur son teint cireux et ses mains tremblantes. Au lieu de ça, il vérifia une fois encore que Chavez avait toujours son casque-micro activé et ne pouvait donc surprendre leur dialogue. Puis il se pencha de nouveau.


      « Ding a dit que nous allons rencontrer un nombre indéterminé d’adversaires sur l’objectif mais entre toi, moi et ce zinc, ils seront cinq en tout à bord de ce yacht. »


      Jack inclina la tête. « Comment tu sais ça ?


      – Par élimination. Regarde les membres du Campus qu’on pourrait mobiliser pour simuler une fusillade contre nous. Adara jouera le rôle de la victime kidnappée, elle l’a laissé échapper hier. Clark, de toute évidence, dirigera l’OPFOR – la force opposée. Il sera armé. Ce qui nous laisse avec nos quatre vigiles : Gomez, Fleming, Gibson et Henson. » Le Campus déléguait la sécurité des installations à d’anciens militaires ou agents du renseignement triés sur le volet. Tous étaient d’ex-Bérets verts ou membres des commandos. De surcroît, Gibson et Henson avaient servi au sein de l’équipe de Réaction globale de la CIA, un service de sécurité de niveau 1 chargé de la protection des installations de l’agence à l’étranger. Les quatre hommes avaient la cinquantaine mais ils tenaient une forme olympique, c’étaient de vrais durs à cuire, et leur amitié avec Clark et Chavez remontait à bien des années.


      En sus de leurs missions de sécurité du site, les quatre participaient à l’occasion aux exercices, car tous étaient experts en armes à feu, armes blanches et même au combat à mains nues.


      Jack remarqua : « Tu pourrais bien avoir raison mais Clark nous a déjà fait des coups tordus par le passé. Deux gars du service analyse, anciens tireurs, pourraient les avoir rejoints pour leur filer un coup de main. Mike et Rudy, par exemple. Tous deux sont d’anciens fantassins. »


      Sourire de Caruso. « C’étaient des rangers, je te l’accorde. Mais Rudy m’a appelé tôt ce matin depuis le bureau. Il envisage de me racheter mon pick-up et il m’a demandé de laisser les clés sous le siège pour qu’il puisse faire un saut chez moi l’essayer durant la pause déjeuner. Il a dit que Mike l’accompagnerait. »


      Jack essayait de songer à d’autres membres de l’organisation susceptibles d’avoir fait les deux heures et demie de route depuis leurs bureaux à Alexandria en Virginie pour jouer le rôle des méchants dans l’exercice de ce matin. « Donna Lee était au FBI. Elle sait se débrouiller avec une mitraillette.


      – Adara m’a dit qu’elle s’est luxé le genou à la gym mercredi. Elle en a pour quinze jours à marcher avec des béquilles. »


      Cette fois, Jack sourit. « T’as vraiment potassé ton sujet, hein, pas vrai ?


      – Toi et moi, on tombe déjà sur suffisamment de connards qui veulent nous descendre dans le monde réel. Je n’ai pas envie de me faire amocher lors d’un exercice aujourd’hui. J’ai des trucs prévus pour le week-end. Je baiserai le système s’il le faut. »


      Cette fois, Jack rit franchement, ravi de cette diversion qui lui évitait de songer à ses aptitudes à plier son parachute ou au saut à venir. « Qu’est-ce que tu as de prévu ? »


      Dom parut se demander s’il devait répondre mais à ce moment précis, Ding retira son casque et Dominic s’écarta de Ryan.


      « Qu’est-ce que mes deux nigauds étaient encore en train de manigancer ? »


      Les deux cousins sourirent mais restèrent cois.


      Chavez haussa un sourcil. « Deux minutes avant le saut, Jack. Tu seras largué à trois cents mètres environ du bateau, côté poupe, pour ne pas être repéré. On est en plein jour, et en situation réelle, n’importe quelle sentinelle regardant derrière te verrait, mais c’est un exercice. Le commando à bord a instruction de garder l’œil sur le bateau. T’as le feu vert pour nager jusqu’à celui-ci, pour autant que t’évites de te faire trop remarquer.


      – Ouais, t’évites de patauger avec une grosse bouée canard jaune », intervint Dominic.


      Jack leva le pouce à l’adresse de Chavez.


      « Une fois que tu auras sauté, Helen nous montera à six mille pieds et on sautera de cette altitude pour plonger droit sur le pont. On repérera nos cibles durant la descente pour tâcher de les neutraliser dès qu’on se sera posés. Au moment où on aura touché le pont et qu’on se sera débarrassés de nos harnais, je veux que tu aies grimpé l’échelle de coupée pour être prêt à nous prêter main-forte.


      – Sans problème », dit Jack. Il allait falloir tirer sur les bras : les eaux de la baie semblaient houleuses vues du hublot derrière lui.


      À cet instant, Chester « Country » Hicks quitta le siège du copilote pour se diriger vers la porte de la cabine. Il bascula le levier et fit coulisser le large panneau, emplissant l’habitacle déjà bruyant du grondement de locomotive de l’air filant à quatre-vingt-dix nœuds le long de la carlingue.


      Hicks leva un doigt pour indiquer qu’il ne restait plus qu’une minute avant le saut et Jack se leva en même temps que Chavez. Jack et Dom choquèrent de nouveau leurs poings, puis Jack se dirigea vers l’ouverture.


      Chavez se pencha à son oreille alors qu’ils remontaient la cabine. « Souviens-toi… N’oublie pas. »


      Jack pencha la tête à son tour pour lui glisser à l’oreille. « N’oublie pas quoi ?


      – N’oublie rien. » Chavez sourit, lui flanqua une tape dans le dos, désigna la porte ouverte. « C’est l’instant de vérité, Jack. L’heure de voler comme un piano ! »


      Jack réprima un début de nausée, attendit le signal de Country, puis sauta dans le vide.
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      SEPT MINUTES plus tard, Jack clapotait dans l’eau au pied de l’échelle de coupée à la poupe du Salut César, yacht Nordhavn de vingt-trois mètres propriété d’un ami de Gerry Hendley, le directeur du Campus. Le navire était ancré au large de Carpenter Point, sur la rive nord de la baie de Chesapeake, à quelques nautiques à l’est de l’embouchure de la Susquehanna.


      La nage avait épuisé Jack, la faute selon lui à la Susquehanna et à la rivière du Nord-Est dont le courant nord-sud en direction du large avait entravé sa progression. Il n’était pas en tenue de plongée, n’ayant juste qu’un masque et des palmes, de sorte qu’il avait dû quasiment tout le temps nager en surface. Chaque mètre avait été gagné de haute lutte à cause de la houle qui lui avait en outre fait boire copieusement la tasse : maintenant, alors qu’il se débarrassait de son excès de bagage sur les échelons et préparait sa mitraillette avec silencieux, il essayait avant tout de reprendre son souffle.


      Il regarda son chrono et vit qu’il était juste dans les temps. Et puis, comme au signal, il entendit dans son casque étanche la voix de Ding Chavez murmurer : « Un en position. »


      Caruso se fit entendre à son tour : « Deux. À l’heure. Sur cible. »


      Le ton du message de Jack n’était pas aussi macho que celui de son cousin. « Trois. Je suis là. J’arrive.


      – Bien compris, dit Chavez. On est pile au-dessus de toi. »


      Jack escalada l’échelle et vit Ding et Dom dans leur tenue noire. Leurs parachutes étaient roulés et rangés sous un épais rouleau de cordages sur le pont arrière et juste à quelques mètres devant eux, Dale Henson, l’un des vigiles et membre de l’OPFOR, était assis, le dos contre le plat-bord côté tribord. Deux taches rouges décoraient le devant de sa combinaison kaki et une mitraillette gisait sur le pont en teck à côté de lui.


      Henson avait sorti de sa poche une barre chocolatée qu’il mâchouillait tout en regardant les trois assaillants sans se fatiguer à faire le mort jusqu’à la fin de l’exercice.


      Il adressa un clin d’œil à Jack puis révulsa les yeux, feignant d’avoir pris deux balles dans la poitrine.


      « Sympa, murmura Chavez. Puis : Fleming est sur la passerelle. Dom l’a esbigné dans le dos avant même qu’il s’aperçoive qu’on était juste au-dessus. »


      Jack hocha la tête. Deux adversaires descendus avec le minimum de bruit, et aucun n’avait eu le temps de donner l’alerte par radio.


      En silence, les trois agents du Campus se mirent en formation tactique pour remonter le pont par tribord en direction de la porte de la cabine principale.


      Ding ouvrait la marche, Dominic sur ses talons. Bon dernier, Jack vit Dom lever la main droite, trois doigts dressés. C’était sa façon discrète d’indiquer à son cousin qu’il leur restait trois adversaires à traiter – selon sa théorie élaborée à bord du Cessna.


      Ding s’arrêta devant la porte de la cabine principale et fit signe à Jack d’avancer. Jack baissa la tête pour se glisser sous le petit hublot, sortit un HHIT2 – Hand-Held Inspection Tool : une mini-caméra vidéo à capteur thermique dotée d’un long flexible reliant la lentille au capteur proprement dit. Jack inclina le flexible, puis leva lentement les yeux tout en surveillant l’image sur le moniteur de la taille d’un écran de téléphone mobile. Le capteur demi-pouce lui révéla ce qui se passait à l’intérieur. Il découvrit Pedro Gomez et Jason Gibson, les deux autres cadres formateurs, assis à regarder la télé. Les deux hommes avaient chaussé des lunettes protectrices, le pistolet à la hanche et la mitraillette à portée de main.


      Jack fit signe à Chavez et Caruso, deux doigts dressés.


      Sans cesser de regarder la télé, Gomez tendit la main pour saisir la radio posée près de lui sur la table, dit quelques mots, puis parut préoccupé. Jack en déduisit qu’il n’avait pas reçu de réponse de Fleming et de Henson sur le pont.


      Gomez lâcha le talkie-walkie, quitta précipitamment sa chaise pour s’emparer de son SMG. Gibson comprit le signal et fit de même un instant plus tard.


      Jack quitta des yeux sa caméra, la fourra dans une gaine accrochée à sa ceinture au creux des reins et leva son MPX. Dans le même temps, il se tourna vers Chavez et d’un ton pressant, lui murmura : « Repérés ! »


      Ding glissa la main vers le loquet, Jack arma son SIG en plaçant le sélecteur en mode tir en rafale et ouvrit la porte d’un coup de pied.


      Jack tira plusieurs rafales brèves en direction des deux hommes, abattant d’abord Gibson de trois balles en plein torse par-dessus l’épais gilet pare-balles, puis il cueillit Gomez également en pleine poitrine, alors que ce dernier s’apprêtait à lever le canon menaçant de son MP5. Les deux hommes retombèrent sur leurs chaises, posèrent leur fusil sur les genoux et levèrent les mains.


      Jack entra rapidement, balaya la pièce pour couvrir les cachettes éventuelles, et fut aussitôt dépassé par Chavez et Caruso se précipitant vers l’échelle d’accès au pont inférieur.


      Jack les rattrapa. Tous se hâtaient à présent parce que même si l’arme de Jack était pourvue d’un silencieux, elle faisait quand même un bruit notable et la vie de l’otage à bord du yacht risquait d’être mise en péril par ces bruits de rafales d’armes automatiques.


      Ils sécurisèrent les cabines avec efficacité et rapidité ; les trois hommes agissaient de concert pour chacune au lieu de se séparer. Puis, arrivés à la troisième des quatre cabines, Dom abaissa silencieusement le loquet de la porte avant de l’ouvrir à la volée. Ils découvrirent Adara Sherman assise sur un lit, une tasse de café à la main, une revue sur les genoux.


      Elle ne quitta même pas des yeux son magazine. « Ouais, je suis sauvée. » Le ton était mi-amusé, mi-sarcastique.


      Adara avait, entre autres tâches, la responsabilité des déplacements au Campus mais aujourd’hui Dom savait qu’elle était ici pour jouer les otages. Toutefois, nul ne pouvait dire si elle n’avait pas été piégée, voire armée d’un pistolet avec ordre de tirer sur ses sauveteurs, dans un scénario inspiré du syndrome de Stockholm, aussi Dom épaula-t-il son arme en s’approchant, le canon braqué vers son torse. Il se sentait gêné d’agir ainsi, et la distraction le déstabilisa suffisamment pour qu’il omette de vérifier le cabinet de toilette situé à la droite de la jeune femme.


      Il réalisa brusquement son erreur mais juste à ce moment, il entendit son cousin s’écrier « Contact ! » derrière lui dans la coursive.


       


      La porte de la dernière cabine s’ouvrit à la volée et John Clark apparut, épaulant une MP5, les yeux chaussés de lunettes. Il ouvrit le feu mais ne put lâcher qu’un seul coup avant que Domingo Chavez le descende d’une rafale de trois balles dans la poitrine. Ding savait que les projectiles atteindraient le gros manteau de toile que Clark portait par-dessus les trois couches d’isolant thermique, minimisant la douleur de l’impact des Simunitions.


      Clark avait été maintes fois déjà touché par des Sim et Chavez savait qu’il appréciait modérément.


      Dans la cabine de l’otage, Dom entendit Chavez annoncer qu’il avait neutralisé la menace dans la coursive et il rabaissa légèrement son arme, désormais certain que son équipe et lui avaient éliminé tous les tireurs adverses. Puis il se retourna vers Adara pour la fouiller, comme il l’aurait fait avec tout otage libéré.


      Dans le même temps, Jack le couvrait depuis le seuil de la cabine ouvrant sur la coursive mais sans se douter que le petit cabinet de toilette avec W-C, lavabo et douche sur sa gauche n’avait pas été inspecté par son cousin.


      Le dos tourné à ce dernier, Caruso ne vit pas le pistolet émerger de derrière le rideau de douche, et comme la stalle était juste hors du champ visuel de Jack, son cousin ne vit pas la menace.


      C’est seulement quand le claquement du pistolet emplit la cabine que les deux hommes comprirent qu’ils avaient déconné. Dom se prit le coup entre les omoplates et bascula sur Adara, puis il s’en prit un second avant d’avoir pu lever les mains pour signifier qu’il était neutralisé.


      Jack Ryan Junior bondit dans la petite cabine, plongea devant Dom et Adara étalés sur le lit et tira une rafale prolongée en direction du cabinet de toilette, pressé d’éliminer la menace avant que l’otage soit atteinte à son tour.


      Ses projectiles déchiquetèrent le rideau de douche comme de vraies balles chemisées.


      « Ouille ! OK ! Tu m’as eu ! » La voix avait l’accent traînant caractéristique du Kentucky et aussitôt Jack sentit son sang se glacer.


      Gerry Hendley, l’ex-sénateur Gerry Hendley, le directeur du Campus Gerry Hendley sortait à présent de la douche, couvert de taches rouges et massant une méchante ecchymose pourpre déjà en train de gonfler sur le côté du cou. « Putain de merde, Clark avait raison. Ces petites saloperies font vraiment mal !


      – Gerry ? » croassa Jack. Hendley avait la soixantaine bien tassée et en dehors peut-être de quelques chasses à la caille, ce n’était pas du tout un tireur. Il n’avait jamais assisté au moindre exercice du Campus et encore moins pris une part active à ces derniers.


      Jack était bien incapable de piger ce qu’il pouvait bien fiche ici. « Je suis franchement désolé ! Je ne savais pas que… »


      John Clark lança depuis la coursive : « Cessez le feu ! Exercice terminé ! Armes en sécurité ! »


      Jack rabattit le sélecteur de tir en position de sûreté avant de laisser son arme ballotter sur son torse.


      Adara se leva précipitamment du lit, arracha ses lunettes protectrices et se rua vers Gerry. « Monsieur Hendley, laissez-moi vous accompagner sur le pont où j’ai laissé ma trousse de secours. Je vais vous nettoyer au mieux et vous mettre un pansement. »


      Jack essaya de renouveler ses excuses. « Je suis désolé, Gerry. Si j’avais pu imaginer que vous étiez… »


      Hendley souffrait visiblement mais il écarta la remarque d’un geste. « Si tu avais eu la moindre idée que je participais à l’OPFOR, ça n’aurait pas constitué pour toi une séance d’entraînement correcte, pas vrai ? Tu étais censé me descendre.


      – Euh… oui, monsieur. »


      Et Gerry d’ajouter : « Bien sûr, j’aurais apprécié un peu plus de précision dans ton tir. Je portais un gilet pare-balles parce que John m’avait assuré que je me prendrais une ou deux bastos dans la poitrine, point final. »


      Jack avait marqué Gerry aux deux bras, au cou, au torse, à l’estomac et à la main droite. La main et le cou saignaient et la manche de chemise de Gerry était déchirée.


      Alors qu’Adara l’évacuait de la cabine pour le ramener vers l’échelle d’accès au pont principal, Gerry s’arrêta pour considérer Clark dans l’étroite coursive : « Vous avez organisé tout ça d’une façon spectaculaire, John. »


      Jack regarda Clark et vit que l’officier de soixante-sept ans, d’ordinaire impavide, semblait accuser le coup.


      « Désolé, Gerry. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça, quelles que soient les circonstances. »


      Jack s’assit sur le lit à côté de son cousin. Les deux jeunes gens avaient l’air de lycéens convoqués dans le bureau du principal après avoir fait l’école buissonnière.


      Chavez s’adossa au mur de la cabine principale. « Bigre, Jack. Tu viens d’arroser ton employeur à bout portant avec une douzaine de Sim projetées à la vitesse de cent cinquante mètres par seconde. Il va passer la semaine à avoir l’impression de s’être mangé un nid de frelons.


      – Putain mais qu’est-ce qu’il venait fiche ici, d’abord ? » protesta Dom.


      John Clark entra à son tour dans la cabine principale. Il resta près de la porte. « Gerry était ici parce qu’il désirait évaluer la situation de visu. Le Campus ne peut pas opérer en toute sécurité avec trois hommes seulement. On a eu pas mal de chance ces temps derniers et ça ne va pas durer. Soit on se trouve du sang neuf pour garnir les rangs opérationnels et nous filer un coup de main, soit on limite drastiquement le type de mission qu’on accepte. »


      Chavez acquiesça. « Je dirais qu’on vient d’illustrer cette problématique. Dom est mort, deux balles dans le dos. Tu n’avais pas vérifié le cabinet de toilette ?


      – Je suis entré dans le jeu en m’attendant à cinq adversaires. Quand le cinquième a été abattu, j’ai baissé la garde.


      – Ce qui veut dire ? » insista Chavez.


      Dom le regarda. Il ne cherchait pas du tout à excuser son erreur. « Ce qui veut dire que j’ai merdé. »


      Clark n’était pas ravi du tour pris aujourd’hui par les événements et il ne dissimula pas ses sentiments. « C’était plutôt bien parti. Le saut de Jack était bon, je l’ai suivi aux jumelles. Vous avez tous les trois investi le bateau avec autorité, vous avez rapidement retrouvé l’otage et mis à profit vitesse, effet de surprise et intensité de l’action pour neutraliser cinq adversaires. Mais la seule chose qui importe en situation de combat, c’est comment elle se conclut, or vous avez au final perdu un tiers des effectifs. Ce qui en toute hypothèse est un échec. »


      Personne n’y trouva rien à redire.


      Clark poursuivit : « Rassemblez tout votre barda, retournez aux vestiaires du Campus puis prenez tous les trois votre week-end. Mais vous aurez des devoirs à faire. Je veux que vous m’ameniez deux nouveaux membres dans l’équipe opérationnelle, et votre boulot à chacun sera de trouver un candidat. On se retrouvera lundi matin pour en discuter. J’évaluerai les propositions, en discuterai avec Gerry et lui ferai mes recommandations.


      – L’un des membres de la sécurité pourrait faire l’affaire », suggéra Caruso.


      Clark hocha la tête. « Tous sont de jeunes pères de famille. Tous ont déjà servi pendant plusieurs dizaines d’années. Les opérations, c’est une tâche à plein temps, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, trois cent soixante-cinq jours par an, et les gars sur le pont ne conviennent pas. »


      Jack était d’accord avec l’évaluation de Clark : il leur fallait du sang neuf et ils devaient chercher à l’extérieur du Campus pour le trouver. Clark avait pris sa retraite du service actif deux années plus tôt et Brian, le frère de Caruso, avait été membre de l’équipe auparavant mais il avait été tué lors d’une opération en Libye. Il avait été remplacé par Sam Driscoll, mort à son tour au Mexique. Depuis, ils n’avaient plus opéré qu’à trois.


      Jack décida de réfléchir sérieusement ce week-end à qui il aimerait intégrer à l’unité pour leur prêter main-forte, parce que les points chauds sur la planète n’allaient pas refroidir et il était clair qu’avec la fonte de ses effectifs, le Campus n’était pas aussi solide qu’il aurait fallu.


      Dix minutes plus tard, Jack était remonté sur le pont. Il s’était de nouveau excusé auprès de Gerry et de nouveau ce dernier avait balayé d’un geste les inquiétudes du jeune homme, sauf qu’à présent il était couvert de pansements et avait dans la main une bouteille glacée de bière hollandaise.


      Jack avait envie de vomir. Gerry Hendley venait tout récemment de l’autoriser à réintégrer le Campus après six mois de mise à l’épreuve pour avoir désobéi aux ordres.


      Et à présent, ça.


      Jack savait que ce n’était pas franchement la meilleure façon de remercier Gerry de la confiance qu’il avait placée en lui.
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      NUL ne sera vraiment surpris que l’aéroport international Imam Khomeyni de Téhéran ne soit pas la plate-forme la plus accueillante pour les étrangers, mais au bout de presque cinq heures, les passagers du vol Alitalia 756 étaient ravis de débarquer et pouvoir enfin étirer leurs jambes. Certes, le trajet n’était pas si long que ça pour la plupart des hommes d’affaires parcourant la passerelle de débarquement mais la majorité d’entre eux avait déjà eu l’occasion de fréquenter le terminal d’arrivée international et ils savaient que les interminables procédures de douane et d’immigration qui les attendaient signifiaient qu’ils n’allaient pas de sitôt quitter l’aéroport et rallier leur hôtel.


      À une seule exception. L’homme qui marchait à grands pas pour rejoindre le terminal était un hôte régulier du gouvernement iranien et il savait que son passage à l’immigration serait plus aisé que pour les malheureux clampins autour de lui. C’était un homme d’affaires qui collaborait directement avec plusieurs agences fédérales du gouvernement iranien, raison pour laquelle il s’était vu attribuer son chaperon personnel à la seconde même où il avait quitté l’avion. Ce dernier resterait à ses côtés durant ses trois prochains jours dans le pays, lui servant de traducteur et d’agent de liaison avec les services gouvernementaux. De surcroît, le voyageur savait qu’un chauffeur particulier l’attendait déjà à l’extérieur, garé dans la zone de dépose rapide au volant d’une Mercedes officielle, prêt à les conduire, lui et son chaperon, où bon leur semblerait dans la ville tentaculaire pour toute la durée de son séjour.


      Au bout de la passerelle télescopique, un Iranien d’une quarantaine d’années attendait, appuyé au mur. Le large sourire sur son visage s’élargit encore quand il vit le grand trentenaire blond s’écarter de la file des passagers en provenance de Rome et lui adresser un signe de la main.


      Le grand blond tirait une valise à roulettes et tenait une mallette. Il lança en anglais : « Faraj ! Toujours un plaisir de te voir, mon ami. »


      Faraj Ahmadi arborait une grosse moustache, une épaisse chevelure brune et il portait un complet bleu sans cravate. Il porta la main à son cœur et s’inclina légèrement, puis il étendit le bras pour saisir la vigoureuse poignée de main du nouvel arrivant. « Bienvenue de nouveau, monsieur Brooks. C’est un plaisir de vous voir. »


      Le sourire de l’Occidental se mua en un froncement de sourcils moqueur. « Vraiment ? Vous allez recommencer ce cirque ? M. Brooks était mon père. Je vous ai supplié de m’appeler Ron. »


      Faraj Ahmadi fit une nouvelle courbette polie. « Bien entendu, Ron. J’oublie toujours. Votre vol s’est bien passé ?


      – J’ai dormi le plus clair du temps entre Toronto et Rome. Puis bossé durant tout le trajet depuis Rome. Deux vols productifs en somme, pour ce qui me concerne.


      – Excellent. » Faraj saisit la poignée de la valise à roulettes et se dirigea vers la zone de contrôle de l’immigration. « Depuis le temps, vous devez bien connaître nos procédures ici à l’aéroport.


      – Je pourrais les suivre les yeux fermés, confirma Brooks. En fait, c’est sans doute ce que j’ai dû faire une fois ou deux. »


      Le sourire de Faraj s’élargit encore. « Il est vrai que vous venez ici fort régulièrement, n’est-ce pas ? »


      Brooks l’accompagna, portant toujours sa mallette tandis que l’Iranien tirait sa valise. « Je consultais justement mon agenda il y a quelques jours. C’est ma seizième visite en trois ans. Soit plus de cinq fois l’an en moyenne. »


      Là encore, le grand sourire s’élargit un peu plus sous l’épaisse moustache. Ahmadi appartenait au cabinet mais il avait l’un des visages les plus agréables, les plus radieux qu’ait jamais vu Brooks. « Nous sommes toujours enchantés de vous voir. Je peux vous dire que mes collègues espèrent que vous serez toujours en mesure de venir aussi facilement nous rendre visite depuis le Canada.


      – Tant mieux. Toutes ces histoires d’interdiction de voyage dans les médias m’ont contrarié. »


      Ils prirent sur leur gauche et découvrirent alors les longues queues patientant devant les guichets d’immigration. Il y avait facilement trois cents personnes qui attendaient qu’on contrôle leurs papiers. Mais les deux hommes, sans s’arrêter, prirent sur la gauche de la cohue pour emprunter une file vide.


      Faraj poursuivait : « Nous espérons tous que les Nations unies laisseront les hommes d’affaires tels que vous continuer à poursuivre leurs activités.


      – Je suis on ne peut plus d’accord », renchérit Brooks. Puis : « Au moins, nous savons à qui reprocher cette nouvelle tension entre certains pays occidentaux et votre nation. »


      Sans se départir de son sourire, Faraj acquiesça. « C’est bien vrai. Je ne suis qu’un intermédiaire, pas un politicien ou un diplomate mais je regarde les infos. Il est évident que le président américain s’est remis à brandir le poing vers mon paisible pays.


      – Vous ne voulez pas prononcer son nom en public. Je comprends. Eh bien, je vais le dire pour vous. Tout ça est de la faute de ce putain d’enculé de Ryan. »


      Cette fois, Faraj rit carrément. « Je crois qu’à vous entendre vous exprimer de la sorte, personne alentour n’y verra la moindre objection. »


      Ils passèrent devant des toilettes et Faraj, redoublant d’obséquiosité comme à son habitude, crut bon de préciser : « L’immigration ne prendra que quelques secondes mais il y a des bouchons ce matin sur la route Téhéran-Saveh. » Et d’indiquer les toilettes. « Si vous désirez…


      – Ce ne sera pas nécessaire, Faraj. J’ai pris mes précautions avant l’atterrissage. » Un clin d’œil à son ami. « Un homme d’affaires sait être prévoyant. »


      Peu après, ils se retrouvaient devant le guichet de l’immigration. Même l’agent surveillant la queue réservée aux VIP reconnut l’homme de grande taille avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus. Dans un anglais correct, mais de loin pas aussi bon que celui de Faraj, l’agent aux cheveux blancs lança : « Bonjour, monsieur Brooks. Bon retour en République islamique d’Iran.


      – Tout le plaisir est pour moi, monsieur », répondit Brooks. Il n’eut même pas à poser sa mallette. Il savait qu’il pourrait continuer de se diriger vers la voiture d’ici quelques secondes.


      Il tendit son passeport canadien muni de son visa et se tint devant la caméra en souriant pendant que l’appareil le prenait en photo. Un voyant vert s’alluma au-dessus du lecteur d’empreintes installé sur le rebord devant lui et il y posa le pouce exactement comme il l’avait fait les quinze autres fois.


      « Quelle sera la durée de votre séjour, monsieur Brooks ?


      – Juste trois jours, hélas. Une brève visite pour assister à quelques réunions.


      – Fort bien, monsieur. » L’agent de l’immigration assis derrière le comptoir pressa quelques touches sur son clavier.


      Dans l’intervalle, Ron Brooks s’était retourné vers son chaperon. « Qu’y a-t-il au programme pour commencer, Faraj ? »


      Aussitôt, Faraj Ahmadi se glissa derrière le comptoir avec l’aisance d’un employé de l’aéroport, tant il avait l’habitude d’accompagner des hommes d’affaires travaillant avec le gouvernement. Il déposa ses propres papiers d’identité avant de consulter l’écran de l’ordinateur en attendant la fin de la procédure d’enregistrement du Canadien. « J’avais pensé qu’on pourrait déjeuner en vitesse dans ce restaurant de la rue Malek-i-Ashtar que vous aimez bien avant de vous déposer à l’hôtel pour vous détendre. Le dîner de ce soir est prévu avec… »


      Ahmadi se tut et le sourire omniprésent s’atténua quelque peu tandis qu’il examinait l’écran, un rien confus. Il se tourna vers l’agent de l’immigration et s’adressa à lui en farsi.


      L’homme en uniforme lui répondit, puis se remit à taper sur son clavier ; lui aussi changea d’expression, manifestant une certaine perplexité.


      Les deux hommes poursuivirent leur échange à voix basse mais faute de connaître la langue, Brooks se contenta de consulter sa montre avec un sourire. Au bout de quelques secondes, alors que l’échange entre les deux hommes se poursuivait, il crut détecter chez son chaperon une certaine irritation.


      L’homme d’affaires canadien posa par terre sa mallette. Il était clair que la situation allait se prolonger. « Il y a un problème, Faraj ? »


      Le large sourire revint aussitôt. « Non, non. Ce n’est rien du tout. » Faraj s’adressa de nouveau à l’agent de l’immigration et, lui pinçant l’épaule d’un air badin, ajouta semblait-il une plaisanterie. Les deux hommes sourirent mais Brooks nota que l’agent de l’immigration pianotait plus vite à présent, la tête penchée, sans quitter des yeux son écran.


      Quinze passages à l’immigration et Brooks n’avait jamais constaté un tel manège.


      Après un nouvel échange entre les deux Iraniens, le Canadien insista : « Que se passe-t-il, Faraj ? Mon ex-épouse aurait-elle lancé un avis de recherche contre moi ? »


      Faraj se gratta la tête. « Juste un problème avec le lecteur d’empreintes, je suppose. Vous voulez bien ressayer ? »


      Ron Brooks souffla sur son pouce d’un air théâtral avant de le poser de nouveau sur la vitre. « Dites-moi qui vous fournit vos scanners et je vous en obtiendrai un meilleur de l’étranger, et en prime, à prix cassé. »


      Faraj sourit mais ses yeux demeuraient rivés sur le moniteur.


      L’agent de l’immigration, lui, ne rigolait pas du tout. Il glissa la main sous son comptoir et Ahmadi s’adressa à lui sèchement. L’autre se confondit en excuses mais même sans connaître la langue, Ron comprit que l’agent assis venait de presser une sorte de bouton. Trois collègues dont un en civil mais portant un insigne au revers de sa veste arrivèrent aussitôt et consultèrent l’écran à leur tour.


      Brooks hasarda une plaisanterie. « Je savais bien que j’aurais dû déclarer le sachet de pistaches que j’ai sorti d’Iran à mon voyage en mai dernier. »


      Mais Faraj ne souriait plus et il n’écouta même pas le Canadien. L’officier en civil des douanes s’adressait à présent sur un ton calme et professionnel à l’agent du gouvernement et Faraj lui répondit avec une insistance que Brooks n’avait jamais vue chez cet homme d’ordinaire si calme et enjoué.


      À l’issue de leur échange, Faraj Ahmadi se tourna vers Brooks. « Je vous demande pardon, Ron. Il y a semble-t-il un problème informatique aujourd’hui. Honnêtement, ça n’est encore jamais arrivé. Nous allons tout remettre en ordre mais dans l’intervalle, il est impossible de valider votre visa. Voulez-vous m’accompagner, je vous prie, jusqu’à la salle d’attente ? Nous pourrons boire un café, le temps pour eux de régler tout ça. »


      Ron haussa les épaules, résigné, et lui adressa un sourire. « Bien sûr, Faraj. C’est vous qui voyez.


      – Je me confonds en excuses.


      – Ne vous mettez pas martel en tête, mon ami. Vous devriez voir ce que j’ai à subir quand je me rends aux États-Unis. Quelle bande de connards. »


       


      Ça ne ressemblait pas vraiment à une salle d’attente aux yeux de Ron. On l’avait conduit dans une pièce de guère plus de cinq mètres sur cinq, dépourvue de fenêtres et uniquement meublée d’une simple table et de trois chaises, avec au mur une affiche sans cadre de l’aéroport Imam Khomeyni et une autre du président en exercice.


      Un grand miroir courait le long d’un des murs et à l’angle du plafond, une caméra était braquée vers la table.


      Il savait où il était. C’était une salle dite de réconciliation, là où l’on conduisait les trafiquants pour fouiller avec soin leurs bagages.


      Trois policiers armés en uniforme d’intervention et arme automatique en travers de la poitrine se tenaient au seuil de la pièce. Ils regardaient Brooks avec une certaine curiosité mais ne semblaient ni nerveux ni agités. Quand le Canadien se tourna vers Faraj en lui indiquant la présence des trois hommes, ce dernier pâlit, embarrassé. « C’est juste leur fichu règlement. Ils se confondront en excuses d’ici peu, Ron. Dans l’intervalle, je m’en vais vous chercher un café. Comme vous l’aimez. Un seul sucre. »


      Brooks sourit à son ami mais son sourire était de plus en plus forcé. « Écoutez, je sais que vous n’y êtes pour rien mais je suis vraiment crevé, je meurs de faim et je n’apprécie pas particulièrement votre petit comité d’accueil qui me lorgne comme si j’avais commis quelque infraction. Peut-être que je pourrais appeler le général Rastani pour qu’il mettre un peu la pression sur ces types. C’est lui qui m’a demandé avec insistance de venir à Téhéran cette semaine pour une réunion. Il sera certainement intéressé d’apprendre ce qui se trame ici. »


      Une lueur d’espoir se peignit sur les traits de l’Iranien. « Mais oui, bien sûr ! Je m’en occupe immédiatement. D’abord votre café, puis je m’en vais appeler…


      – J’ai déjà eu un café dans l’avion. Si vous appeliez simplement le bureau du général ? »


      Courbette de Faraj. « Mais bien sûr. Nous serons hors d’ici en un rien de temps. »


       


      Deux heures et vingt minutes après que son chaperon fut sorti en hâte de la petite salle de réconciliation sur la promesse de résoudre le problème et d’être revenu au plus vite, Ron Brooks était toujours assis, seul, à la table. Pas trace entretemps de Faraj, pas trace non plus du moindre café, et même si la porte donnant sur le couloir n’était pas verrouillée, les trois gardes armés à l’extérieur étaient devenus huit et chaque fois que Ron ouvrait ladite porte pour demander quelqu’un parlant anglais, un jeune homme à l’air sévère, uniforme d’intervention et fusil barrant la poitrine, se contentait de lui intimer d’un signe l’ordre de retourner à l’intérieur avant de lui claquer la porte au nez.


      Ron s’était levé pour faire les cent pas mais il se rassit et consulta sa montre. Furieux, il leva même les yeux vers la caméra à l’angle du plafond en désignant son bas-ventre, signifiant clairement qu’il avait besoin d’aller pisser.


      Quelques secondes plus tard, alors qu’il s’apprêtait à poser la tête sur la table, la porte s’ouvrit et trois hommes en tenue noire apparurent. Aucun ne souriait et ils ne perdirent pas de temps en salutations ou présentations.


      Brooks leur rendit un même regard déterminé. Il commençait à en avoir marre et ne cacha pas son irritation. « Où est Ahmadi ? J’ai besoin de mon interprète. »


      Le plus âgé des trois hommes s’assit ; il portait une barbe grise et était vêtu d’un complet avec une chemise sans col. Brooks savait que les cravates étaient considérées comme un attribut occidental et libéral dans cet Iran traditionaliste, il y avait même des règlements qui en interdisaient le port même si ces règles étaient enfreintes par beaucoup.


      Mais pas par ce gars ou ses collègues.


      Le barbu s’adressa à lui : « Vous n’aurez pas besoin d’interprète. Nous parlons tous anglais.


      – Bien. Donc, cela veut dire que vous allez être capable de me dire ce qui se passe ici, bon sang.


      – Certainement, je peux tout à fait. Il y a un problème sérieux avec vos papiers. »


      Cette fois, Brooks hocha la tête. « Non, l’ami, il n’y en a pas. Je ne suis pas un crétin de touriste. Je n’en suis pas à mon premier voyage ici.


      – C’est votre seizième en fait », confirma Barbe grise, plongeant momentanément Brooks dans un certain désarroi.


      « Euh… ouais… c’est exact. Et ce sont les mêmes fichus papiers que j’ai utilisés lors de mes quinze visites précédentes sans jamais le moindre problème.


      – Oui, je suis d’accord, confirma Barbe grise. Mais contrairement à la présente visite, monsieur, les quinze dernières fois, nous ignorions l’existence d’erreurs sur plusieurs entrées de votre passeport. »


      L’accusation fit sursauter Brooks. « Et sur quelles entrées, au juste ? »


      Barbe grise se pencha un peu plus. « Pour commencer… celle concernant votre nom.


      – Je… je ne comprends pas. »


      Barbe grise ouvrit les mains, les écarta en signe d’excuse. « Vous ne vous appelez pas Ron Brooks.


      – Il ferait beau voir ! Contactez le général Hossein Rastani et demandez-lui de…


      – Vous vous appelez – Barbe grise haussa le ton pour couvrir la voix de l’Occidental – Stuart Raymond Collier. »


      Brooks inclina la tête. « Qui ça ? Mon vieux, je peux vous garantir… jamais de la vie je n’ai entendu ce nom.


      – Et il y a également une erreur concernant votre profession. Vous n’êtes pas propriétaire d’une compagnie d’import-export. Vous êtes en réalité employé par la CIA.


      – La CI… putain, vous êtes sérieux ? » Brooks se leva d’un bond, faisant sursauter les trois hommes mais il leur tourna le dos pour aller faire les cent pas en longeant la glace. « À quel jeu jouez-vous ? Vous cherchez à m’extorquer de l’argent ? »


      Les trois hommes se regardèrent.


      « Allez me chercher un responsable. Je collabore étroitement avec des membres éminents de votre gouvernement. »


      L’homme à la barbe grise haussa pesamment les épaules. « Et c’est bien ce qui nous préoccupe beaucoup, évidemment. Croyez-moi si je vous dis que tous ceux avec qui vous êtes entré en contact lors de vos visites seront appréhendés, détenus et questionnés en détail sur leurs rapports avec vous. Y compris le général Rastani. »


      Ron pointa un doigt accusateur vers l’homme assis. « Tout ça, c’est un monceau de conneries. Il va falloir me montrer des preuves. Vous ne pouvez pas, comme ça… »


      Barbe grise avait hoché la tête avant que Brooks n’ait achevé sa phrase. « Il ne va rien falloir du tout, monsieur Collier. Pour vous, en revanche, il va falloir faire exactement ce qu’on vous demande. Et pour commencer, je vous demande de rester très calme, pour votre propre sécurité, bien sûr.


      – Hein ? »


      L’un des officiers ouvrit la porte donnant sur le hall. Les huit hommes en tenue anti-émeute entrèrent alors pour converger sur celui que les Iraniens appelaient Stuart Collier, ils le forcèrent à se retourner pour le plaquer contre le mur au miroir. Il n’offrit aucune résistance mais protesta bruyamment tandis qu’ils lui retiraient son pardessus, sa ceinture, ses souliers, avant de le palper de pied en cap.


      « Je ne suis pas Stuart Collier ! Eh ! Écoutez-moi, fils de putes ! Je ne suis pas Stuart Collier ! Je n’ai jamais entendu ce nom. Et je n’appartiens pas à la CIA !


      « Faraj ? Où est Faraj Ahmadi ? Que quelqu’un contacte le docteur Isfahani ! Et le général Rastani. Dites-leur de confirmer à ces types que je ne suis pas Stuart Collier et que je ne suis pas membre de la CIA. »


      C’est entouré par l’équipe tactique qu’il fut conduit à travers les coursives de service de l’aéroport, dans le silence, seul le bruit des huit paires de bottes de cuir noir brillant résonnait bruyamment sur le dallage.


      L’Occidental continuait de crier pour couvrir le bruit : « C’est une grossière erreur ! Que quelqu’un prévienne l’ambassade du Canada ! Je suis Ron Brooks ! Je suis Ronald Charles Brooks de Toronto. Je ne suis pas Stuart Collier ! »


      Il se retrouva dans un parking souterrain, devant un SUV, la portière ouverte. Des douzaines d’hommes l’entouraient à présent, tous à l’évidence membre de la police ou des forces de sécurité. Ron avisa alors Faraj mais on le faisait entrer à l’arrière d’un autre véhicule banalisé.


      « Faraj ! Dites-leur, merde ! » Une dernière fois, avant qu’on lui abaisse la tête, qu’on le fouille au corps et qu’on le fourre manu militari à l’intérieur du SUV, il se retourna en hurlant : « Mon nom n’est pas Stuart Collier et je n’appartiens pas à la CIA ! »
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      DANS LE BUREAU Ovale, le directeur de l’Agence centrale du renseignement croisa de l’autre côté du bureau de chêne le regard soucieux du président des États-Unis et dit : « Son nom est Stuart Collier. Il appartient à la CIA. »


      Le directeur Jay Canfield ne dissimula pas sa frustration en expliquant au président Jack Ryan l’arrestation de l’agent de la CIA à Téhéran. « Nous ne savons toujours pas précisément comment ils ont percé sa couverture.


      – C’est un agent clandestin ? » Ces hommes agissaient à l’étranger sous couvert de personnes privées tout en se livrant à l’espionnage, mais sans bénéficier de l’immunité diplomatique dont jouissaient les diplomates « officiels ».


      Canfield acquiesça. « Ouaip. Et sacrément bon, de surcroît. Il opérait sous l’identité de Ronald Brooks, ressortissant canadien. Cela faisait près de quatre ans qu’il agissait sous cette couverture. Et plus de trois qu’il fouine autour des entreprises technologiques iraniennes. »


      Dehors, de lourds rideaux de pluie battaient les épais vitrages du bureau Ovale et le ciel en ce milieu d’après-midi était crépusculaire. Ryan nota que la météo était au diapason des nouvelles qu’apportait le patron de la CIA.


      Le président ôta ses lunettes et se massa l’arête du nez. « Et ça remonte à quand ?


      – Huit à dix heures. Les Canadiens viennent juste de nous avertir après en avoir été informés par les Iraniens.


      – Les Canadiens savaient que nous utilisions un agent clandestin sous identité canadienne ?


      – Tout à fait. Ce sont même eux qui lui ont procuré un vrai passeport, pour qu’il n’y ait pas le moindre risque que les Iraniens trouvent sur lui de faux papiers et découvrent son pseudo.


      – Les activités auxquelles se livrait Brooks, je veux dire Collier… De quelle sorte d’accès jouissait-il ?


      – Sans dire qu’il était à la pointe des informations que nous détenons sur l’Iran, son rôle à leur endroit était celui de fournisseur de matériel légal selon les critères des sanctions actuellement en vigueur. Leurs responsables de l’approvisionnement pour l’armée lui procuraient une liste d’achats d’articles techniques et il parcourait alors l’Occident pour y dénicher des fournisseurs, négocier les conditions contractuelles, s’occuper du transport et de la paperasse. Rien là d’illégal, mais nous espérions à terme que les Iraniens en viennent à lui demander de les aider à se procurer des équipements moins anodins. »


      Ryan réagit avec surprise. « Donc l’Agence aidait l’armée iranienne à se procurer ce dont elle avait besoin auprès des Occidentaux ?


      – Ils l’auraient obtenu de toute façon et, comme je l’ai dit, ce n’étaient pas des matériels soumis aux sanctions. Nous avons mis Collier dans la combine parce que, de cette façon, nous pourrions savoir ce qu’ils détenaient, où ils se le procuraient et par quelles voies d’accès, au cas où nous aurions à renforcer les sanctions déjà mises en place. Et le jour où ils se décideraient à réclamer des articles sous embargo, nous serions les premiers avertis, en position d’y mettre un terme et en mesure de fournir des preuves à l’ONU. »


      Canfield se massa le visage. « Mais plus rien de tout cela n’a d’importance. L’opération est à l’eau. Le seul problème est…


      – Le seul problème, coupa le président Jack Ryan, est de savoir comment Collier a été compromis, c’est cela ?


      – Exactement, monsieur le président. Moins de deux douzaines de personnes sont au courant de cette opération, moi inclus, toutes parfaitement habilitées au même titre que n’importe quel autre membre du renseignement. Les systèmes électroniques sont stables, aucune trace d’intrusion. Bref, jusqu’ici, mystère et boule de gomme. Nous explorons bien sûr toutes les pistes pour essayer de découvrir ce qui a bien pu se produire.


      – Que vont-ils lui faire ?


      – C’est un agent clandestin, donc ils peuvent faire ce qu’ils veulent. Malgré tout… Avec votre permission, nous pouvons demander discrètement l’intercession d’un pays tiers, la Suède par exemple, en soulignant l’importance que nous accordons à l’homme d’affaires canadien Ronald Brooks. Évoquer des motifs humanitaires, quelque chose dans le genre. Ils sauront bien sûr que c’est du flan mais ils le garderont sous le coude, comme une sorte de monnaie d’échange. Certes, nous concernant, ce sera admettre tacitement qu’il est de la maison, mais sinon, ils pourraient fort bien le pendre haut et court. »


      Ryan hocha la tête. « Approuvé. Je veux qu’on le sorte de là.


      – Bien, monsieur. Mais vous savez comment ça se passe. Ils vont le garder un moment et faire pression, sur lui comme sur nous. Plus la situation deviendra précaire et malheureuse, plus les Iraniens feront monter les enchères pour le libérer. S’ils acceptaient d’emblée d’alléger son sort, sa valeur comme monnaie d’échange serait dépréciée.


      « Monsieur le président, ne vous faites pas d’illusions. Stuart Collier va désormais vivre un enfer et ça va sans doute continuer. On ne peut hélas pas y faire grand-chose. »


      Ryan se cala au dossier de son fauteuil et son regard se perdit vers le mur opposé, comme s’il y cherchait un point de fuite à mille mètres de là. Au bout d’un moment, ses yeux revinrent sur Canfield. « Utilisez des moyens discrets pour tâter le terrain. Voyez ce que nous coûterait le retour de Collier.


      – Bien, monsieur.


      – Faut-il s’attendre à voir les Iraniens l’exhiber devant les médias ?


      – On peut effectivement le craindre, monsieur. »


      Ryan renifla. « Pourquoi Mary Pat Foley n’est-elle pas là ? »


      La directrice du renseignement national mettait un point d’honneur à se présenter au bureau Ovale chaque fois qu’une crise d’ampleur comparable impliquant la communauté du renseignement était portée à l’attention du président. Ryan et Foley étaient très liés et ce, de longue date, tant au niveau professionnel que personnel.


      « Elle est actuellement en route vers l’Irak, précisa Canfield. Elle est impliquée personnellement dans une opération.


      – Personnellement ? Pourquoi ?


      – Apparemment, elle voulait ne pas perdre contact avec l’aspect renseignement humain de nos activités. Elle m’a dit qu’elle avait passé trop d’années en salles de conférence et trop de temps devant des écrans d’ordinateur. »


      La nouvelle ne ravit pas Ryan. Même s’il comprenait et appréciait le sentiment qui sous-tendait l’attitude de Mary Pat, son absence au moment d’une débâcle comme l’arrestation d’un agent clandestin de la CIA à Téhéran signifiait qu’il se voyait privé de l’opinion immédiate du membre le plus aguerri de la communauté états-unienne du renseignement.


      « Quand doit-elle revenir ?


      – Je l’ai prévenue via son second. J’imagine que les nouvelles en provenance d’Iran vont la conduire à abréger son déplacement. Je peux vous l’avoir au téléphone.


      – Non, je la laisse décider de la conduite à tenir. Elle peut toujours m’appeler si elle a du nouveau à ce sujet. J’ose espérer que ce qui l’a amenée là-bas en valait réellement la peine. » Ryan revint au sujet immédiat. « Tenez-moi au courant, surtout sur ce que vous saurez des raisons qui ont conduit une légende comme lui à tomber. »


      L’interphone sur le bureau de Ryan se mit à vibrer et sa secrétaire se fit entendre dans le haut-parleur. « Monsieur le président, le ministre de la Justice Murray est ici, il voudrait vous voir cinq minutes. »


      Ryan regarda Canfield et ce dernier se leva.


      « Faites-le entrer. »


      Canfield salua Dan Murray à son entrée alors qu’il s’apprêtait à sortir.


      Mais Murray l’interrompit : « Ça pourrait t’intéresser, toi aussi, Jay. J’aimerais que tu restes un peu, si le président n’y voit pas d’objection. »


      Ryan fit signe aux deux hommes de s’asseoir sur le canapé en face de lui avant de se rasseoir à son bureau.


      Murray commença. « Cet incident, ce week-end, dans le New Jersey. Ce n’était certainement pas un acte fortuit. »


      Ryan haussa les sourcils. « Le fait que tu attires dessus mon attention et celle de Jay me porte à croire que cette fusillade dans un restaurant mexicain aurait à voir avec la sécurité nationale.


      – J’en ai bien peur. La nouvelle va faire les gros titres d’ici une heure ou deux mais je voulais t’en informer d’abord. Il s’avère que le tireur est un Russe de vingt-trois ans nommé Vadim Retchkov. Il séjournait aux États-Unis avec un visa d’étudiant. Inscrit en informatique dans un IUT de l’Oregon mais il avait laissé tomber ses études il y a quelques mois. Les flics locaux l’ont interpellé pour ivresse et trouble à l’ordre public et il avait été cité à comparaître. Courant le risque d’être expulsé illico, il ne s’est pas présenté à l’audience.


      – Les criminels menacés d’expulsion ont-ils coutume de se présenter au tribunal ? observa simplement Ryan.


      – Pas très souvent, non, de sorte que ce n’est pas une surprise. Ce qui en est une, en revanche, c’est qu’il avait un frère ouvrier mécanicien à bord du Kazan, l’un des sous-marins russes coulés par l’USS James Greer. Et l’information est jusqu’ici restée secrète, mais l’une des victimes dans le restaurant mexicain était le capitaine de corvette Scott Hagen, commandant du James Greer.


      – Oh, mon Dieu », dit Ryan. Il avait eu l’occasion de rencontrer Hagen et son équipage lors de leur retour en Virginie avec son destroyer classe Arleigh Burke endommagé.


      Murray s’empressa d’ajouter : « Hagen va survivre. Il a reçu deux balles de kalachnikov. Mais son beau-frère a pris un projectile dans l’occiput. Mort sur le coup, tout comme un des garçons et un autre client. Six blessés en tout, y compris le capitaine. »


      Ni Canfield ni Ryan ne se demandèrent s’il pouvait s’agir d’une coïncidence. Les deux hommes avaient trop roulé leur bosse pour même se poser la question.


      Murray poursuivit : « Scott Hagen a dit à la police après les faits qu’il avait surpris le tireur à l’observer avant l’incident. Ça l’a inquiété au point que sa famille et lui étaient en train de quitter les lieux quand le type est revenu et s’est mis à tirer dans le tas.


      – Hagen bénéficiait-il d’une protection ?


      – À son retour aux États-Unis, le ministère de la Défense s’est arrangé pour faire placer une voiture avec deux agents en surveillance devant chez lui durant plusieurs semaines. La police locale a renforcé les rondes dans son quartier et, bien entendu, le chantier naval où le James Greer était en cale sèche était placé sous surveillance renforcée. Mais aucune menace ne s’est concrétisée et ce déplacement de Hagen dans le New Jersey n’avait rien d’officiel, de sorte qu’il n’a pas été suivi. En toute honnêteté, vu qu’il n’y avait pas eu la moindre menace contre le capitaine, la Défense était même allée au-delà de ses prérogatives en lui procurant un dispositif de sécurité.


      – On peut supposer que ce Russe ayant lu dans la presse que le capitaine Hagen commandait le James Greer, il lui aura reproché la mort de son frère et aura alors cherché à le retrouver pour tenter de le tuer ? hasarda Ryan.


      – Ça semble l’hypothèse la plus probable. Mais c’est tout de même bizarre, franchement. Les enquêteurs du FBI n’ont pas réussi à trouver comment Retchkov avait pu savoir que Hagen allait se rendre précisément dans ce restaurant et à cette heure précise. Le Russe a loué une voiture à Portland six jours plus tôt, traversé tout le pays, acheté l’AK et des munitions dans la banlieue de Salt Lake City, puis encore des munitions et un poignard à Lincoln dans le Nebraska. S’il a dû tirer auparavant avec cette arme, ça n’a pu que se passer quelque part au bord de la route. On n’a pas trouvé trace d’une visite dans un stand de tir.


      – Bref, observa Canfield, ce n’était sans doute pas un plan bien élaboré si ce clown a juste reçu un tuyau depuis l’autre bout du pays avant d’agir sur un coup de tête. »


      Murray acquiesça. « Nous avons encore beaucoup à apprendre là-dessus mais c’est ainsi selon nous que les choses se sont passées. »


      Jay Canfield réfléchit un moment. « Je ne vois pas vraiment la main de Moscou derrière tout ça. Non pas parce qu’ils seraient au-dessus de ce genre d’opération mais parce que cet assassin potentiel m’a l’air d’un vrai boulet.


      – Pas faux », admit Ryan.


      Murray reprit : « Le ministère de la Défense a ordonné la mise en place d’une protection personnelle pour tous les officiers de la marine et des commandos impliqués en mer Baltique au cas où cela ferait partie d’une opération de plus grande envergure. »


      Le président mit alors le ministre de la Justice au fait de l’arrestation de l’agent de la CIA en Iran.


      Murray regarda Canfield. « Aucune idée de comment votre gars s’est fait balancer ? »


      Canfield fit non de la tête. « Aucune. »


      Ryan intervint.


      « La semaine où un agent clandestin en Iran est démasqué pour des raisons inconnues, voilà qu’un de nos officiers supérieurs est démasqué pour des raisons inconnues. Ça ne semble bizarre à personne d’autre que moi ?


      – Hagen n’était pas en situation de clandestinité comme mon agent, observa Canfield. Cela dit, je vois ce que vous voulez dire. Quelque part, son projet de déplacement familial est venu aux oreilles d’un tordu avec une dette à régler.


      – Quel putain de merdier », soupira Ryan.
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      SI Dominic Caruso n’avait pas rejoint le FBI, puis le Campus, sans doute aurait-il ouvert un restaurant.


      Il adorait cuisiner. Il tenait ça de sa mère, avait passé d’innombrables heures dans la cuisine quand il était môme et même adolescent, il était capable d’improviser de bout en bout d’authentiques plats italiens quand Brian, son frère jumeau, n’arrivait à rien concocter de plus élaboré qu’un sandwich bolognaise-mayo-fromage américain.


      Dom s’était éloigné des fourneaux en entrant au FBI, et lors de ses deux premières années au Campus, il avait en permanence été sur la brèche, avec de toute façon personne à qui faire la cuisine mais aujourd’hui, célibataire et trentenaire, il appréciait la moindre occasion de cuisiner pour la compagnie.


      Surtout quand ladite compagnie était séduisante et de sexe féminin.


      Ce soir, en entrée, il y avait des aubergines parmigiana ; la préparation touchait à sa fin – il faisait dorer le fromage dans un poêlon. Et pour contrebalancer cette entrée végétarienne, il avait préparé un impressionnant plateau de charcuterie qui occupait pour l’instant la moitié d’un rayonnage du frigo.


      Le chardonnay Fontanella Mount Veeder attendait dans le seau à glace posé sur la petite table face à la porte-fenêtre du balcon qui offrait une vue superbe sur Logan Circle sans devoir subir l’inconvénient de l’air chaud et du bruit de la circulation s’il avait dressé la table à l’extérieur.


      La sonnette retentit à sept heures précises et Dom ôta le torchon glissé à sa ceinture en guise de tablier, vérifia rapidement la cuisson de l’aubergine au four, puis il alla ouvrir.


      Adara Sherman portait une petite robe noire toute simple, des talons compensés et des lunettes design. Elle laissait maintenant ses longs cheveux blonds lui retomber sur les épaules et Dom pouvait discerner les muscles de son cou et de ses épaules, résultat de séances quotidiennes de musculation au gymnase Cross-Fit, à deux pas de sa résidence sur Tysons Corner.


      Dom n’aurait su dire pourquoi mais il ne s’était pas encore habitué à voir Adara en dehors du travail. Au titre de coordinatrice de la logistique des transports à la fois pour Hendley Associates et pour le Campus, elle travaillait dans deux cadres nettement différents. Quand elle officiait aux bureaux d’Alexandria, elle portait une tenue de femme d’affaires. Mais comme personnel de bord sur le Gulfstream G550 de Hendley Associates, elle portait un uniforme standard d’hôtesse de l’air : jupe tailleur bleu marine et corsage blanc.


      Et il y avait eu des moments, nombreux ces deux dernières années, où Adara Sherman l’hôtesse de l’air était devenue au beau milieu d’un voyage quelqu’un d’entièrement différent. Elle se rendait dans l’office du G550, ôtait tailleur et corsage pour enfiler un pantalon tactique 5.11 et une tunique sombre. Elle sortait ensuite une mitraillette H&K UMP calibre .45 d’un compartiment caché derrière une trappe d’accès de l’office, puis glissait un pistolet semi-automatique H&K dans un étui matelassé sous sa ceinture.


      Adara était chargée de la sécurité de l’appareil et tenait lieu en même temps d’infirmière pour les agents du Campus.


      Ce boulot ne lui était pas tombé du ciel ; elle avait derrière elle des années d’entraînement. Aide-soignante de la marine en Afghanistan, elle avait sauvé la vie de marines au combat et elle portait alors une M4 dont elle s’était servie à plusieurs reprises.


      Non, ce n’était certainement pas l’hôtesse de l’air qu’on s’attendrait à trouver à bord d’un luxueux jet d’affaires et non, Dom n’arrivait toujours pas à s’habituer à la voir en tenue sexy la nuit tant c’était éloigné de son apparence durant la journée, quel que soit le rôle qu’elle était amenée à jouer.


      Dom et Adara se fréquentaient depuis un an maintenant mais ils n’avaient toujours pas rendu publique leur liaison auprès des collègues de Hendley Associates. Dom soupçonnait son cousin d’être au courant. Adara était d’accord et elle soutenait que son « intuition féminine » était infaillible en ce domaine.


      Cependant, si Jack était effectivement au courant, il n’en avait jamais soufflé mot et Dominic appréciait la discrétion de son cousin en la matière.


      Il n’y avait pas d’interdit spécifique aux relations intimes entre employés du Campus mais l’un et l’autre se disaient qu’il valait mieux rester discrets. Ils étaient de toute façon bien assez occupés par leur travail : ce n’était pas comme s’ils vivaient ensemble et passaient leurs soirées à regarder la télé. Non, leur relation consistait pour l’essentiel en sorties au restaurant et au cinéma quand ils se retrouvaient tous les deux en ville avec du temps libre, ce qui n’arrivait pas si souvent.


      Certes, la relation était devenue physique. Tout avait commencé en Italie, et même si cet aspect physique importait toujours, le fait de travailler pour le même employeur constituait un obstacle.


      La relation de Dom et Adara était intéressante. Ils pouvaient passer des semaines sans jamais parler boutique quand ils se retrouvaient tous deux loin du bureau ou ils pouvaient tout au contraire se mettre à discuter boulot.


      Ce soir, c’était la seconde éventualité qui avait pris le dessus. Tout en dégustant leur aubergine parmigiana arrosée de chardonnay bien frais, ils discutèrent des événements de la matinée précédente sur le yacht dans la baie. Dom s’en voulait encore d’avoir laissé Gerry Hendley lui tirer dans le dos et plus encore d’avoir imaginé un scénario qui forçait Jack à sauver l’otage en appliquant la méthode « on tire dans le tas ».


      Adara avait été aux premières loges pour assister à la débâcle et elle écoutait maintenant Dom avant d’y mettre son grain de sel.


      « Ne te mets pas martel en tête, commença-t-elle. Vous êtes manifestement en sous-effectif. Vous faites de votre mieux mais vous avez besoin de vous renforcer. »


      Dom se souvint qu’Adara se trouvait sur le pont avec Gerry quand John Clark avait fait exactement la même suggestion à ses hommes.


      « Nous allons engager deux nouveaux agents.


      – Vraiment ? Qui ?


      – Je suis sûr que Clark a sa petite idée mais il veut que chacun de nous lui propose un candidat. »


      Adara se coupa une tranche d’aubergine, mangea lentement, but tout aussi lentement, attendant que Dominic lui en dise plus.


      Comme il restait silencieux, elle insista : « Qui vas-tu suggérer pour ce poste ? »


      Dom haussa les épaules. « Je ne sais pas trop. Cela dit, je connais tout un tas de gars au FBI et via les séances d’entraînement au Campus, je connais plusieurs anciens des unités de missions spéciales dans l’armée mais tous ont depuis fondé une famille, et travailler au Campus est un job difficile pour un père avec de jeunes enfants. »


      Et d’ajouter : « Je pense savoir qui Ding s’apprête à suggérer et je sais qui Jack va désigner, et l’un et l’autre candidats feraient d’excellents agents. Il se peut que je me contente d’approuver leurs choix. Clark trouvera peut-être que je prends la tangente mais je dois suivre mon instinct.


      – C’est vrai. » Adara était capable de calculs quand la situation l’exigeait mais d’autres fois, elle pouvait se montrer fort directe. Elle posa son couvert et regarda Dom. « J’ai une idée de qui tu pourrais suggérer. »


      Dom arqua les sourcils et laissa sa fourchette en suspens à mi-chemin de sa bouche. « Vraiment ? Qui ça ?


      – Moi. »


      Dom se figea, la fourchette toujours en suspens, les yeux rivés sur sa copine.


      Puis il baissa les yeux, détourna le regard.


      Adara insistait. « Je connais le boulot. Je suis habilitée ; j’ai été avec vous sur le terrain, les mecs, plus ou moins, à plusieurs reprises. J’ai mon diplôme de parachutiste, je suis qualifiée pour la plongée sous-marine, je sais tirer. J’ai décroché la médaille d’experte au pistolet de la marine et la médaille de bronze S d’experte au fusil. »


      Devant le silence de Dom, Adara poursuivit : « Puisque tu le demandes, le “S” de bronze est pour sharpshooter – tireur d’élite. De surcroît, contrairement au reste de votre groupe, j’ai ma licence de pilote de bimoteur aux instruments, je peux conduire un bateau et j’ai une formation médicale meilleure que n’importe qui d’autre au Campus. »


      Elle sourit. « Et je fais plus de musculation que toi. »


      Dom saisit son verre, le vida, puis il sortit la bouteille du seau à glace pour se resservir.


      « Et bien sûr, ajouta Adara, il y a eu Panama et la Suisse. »


      Il remit la bouteille dans le seau, regarda sa compagne et répondit : « Non. »


       


      Dom savait qu’elle allait évoquer Panama et la Suisse. Dans la jungle du Panama, tous deux avaient combattu côte à côte, et à Genève, ils avaient travaillé en équipe sur une opération de surveillance qui était très vite devenue bien plus… animée. Elle s’était remarquablement comportée en ces deux occasions, aussi bien en tout cas que n’importe quel autre membre de l’équipe. Dom ne le niait pas mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’il voulait d’elle comme agent du Campus.


      Il vit les joues d’Adara s’empourprer et comprit qu’il était en mauvaise posture. Il hasarda : « Je suis désolé d’avoir été aussi brusque. C’est juste que…


      – Quoi ?


      – Je ne veux pas de toi dans l’équipe. »


      Adara hocha légèrement la tête et détourna le regard vers Logan Circle. Depuis le temps qu’ils se fréquentaient, Dom avait appris à la connaître. Elle était fâchée, ses défenses se renforçaient et elle pouvait à tout moment passer à l’attaque. Il s’empressa de clarifier sa position.


      « Bien sûr que t’es capable de le faire. Cela n’a rien à voir avec tes aptitudes. C’est moi. Je ne veux pas que tu le fasses.


      – Pourquoi ? Parce que c’est trop dangereux ?


      – Oui. C’est exactement la raison. Écoute, ce boulot pour lequel tu me demandes de soutenir ta candidature… J’ai perdu mon frère qui occupait le même poste, j’étais avec lui, je l’ai vu mourir. Puis un autre l’a remplacé. Il est devenu un ami. Et il est mort lui aussi. Là encore, ça s’est passé sous mes yeux. Je n’ai pas envie de te perdre. » Il marqua un temps. « Je tiens à toi et ce n’est pas un boulot qu’on offre à quelqu’un à qui l’on tient.


      – Je comprends tes sentiments mais la mort de ton frère et celle de Sam Driscoll n’ont rien à voir avec le fait que tous deux occupaient le même poste. C’est le métier. Le métier que vous exercez tous. Le même sort pourrait attendre n’importe lequel d’entre vous.


      – Et je l’accepte. Simplement, je n’en veux pas pour toi.


      – Et ce que je veux, moi ?


      – L’exercice de ce vendredi a mal tourné parce que je ne voyais pas en toi une otage. Je voyais ma copine. Ça me faisait bizarre de braquer sur toi une arme et de te palper devant les autres, ça m’a déstabilisé, résultat, j’ai omis de sécuriser l’angle mort sur ma gauche. Comment puis-je être sûr qu’en situation réelle avec toi, je ne me comporte pas de manière identique, au risque de compromettre des vies ?


      – Tu prends des décisions sur ta propre vie, observa simplement la jeune femme, et tu fais de même avec la mienne ? Et si moi je te demandais de quitter le Campus ? Le ferais-tu ?


      – Non.


      – Exactement. De quel droit décides-tu pour moi ?


      – Ce n’est pas ça. C’est juste que…


      – C’est exactement ça. Je sais que tu te fais du souci pour moi. Je sais que tu as du cœur. Tu ne veux pas me voir souffrir. Mais si tu tiens vraiment à moi, tu me laisseras poursuivre les objectifs que je juge importants.


      – Tu n’as pas besoin de ma recommandation auprès de Clark, rétorqua Dom avec colère. Tu peux t’en charger toute seule.


      – Je veux ton aval.


      – Pourquoi ?


      – Parce que tu comptes pour moi. Et pour moi, ton opinion compte. »


      Dom baissa les yeux pour contempler la rue en contrebas. « Ne m’y force pas.


      – Je ne te force pas. Je te demande. »


      Cette fois, il se leva.


      « Où vas-tu ? » Dom entendait la colère monter dans sa voix.


      « Au frigo. La bouteille est vide.


      – Oh… D’accord. »


      La discussion se mua en conversation dans le canapé. Adara et Dom se mirent à la place l’un de l’autre pour tâcher de comprendre leurs points de vue respectifs.


      Après une demi-heure à se renvoyer la balle, Adara observa : « Je comprends la situation dans laquelle je te mets, je te demande simplement de m’aider. Écoute, même si tu dis non, j’irai voir Gerry et je lui parlerai. Si ça peut t’aider à te sentir mieux, c’est ce que je ferai. Mais je veux juste que tu croies en moi, que tu veuilles m’avoir à tes côtés, quand tu auras besoin d’une personne de confiance.


      – Bien sûr que je crois en toi. Je pense que tu ferais un excellent boulot.


      – Connais-tu quelqu’un qui pourrait faire mieux ? »


      Et c’est à cet instant qu’il sut qu’elle avait gagné. Dom se rendit compte qu’au bout d’une demi-heure de discussion il n’avait plus d’arguments à faire valoir. Même si la raison allait contre ses vœux il concéda : « Non, je ne connais personne de plus qualifié. Je mettrai ton nom dans le chapeau. Ce sera à Gerry et John de décider.


      – Bien sûr. » Elle l’embrassa. « Je sais que ça n’a pas été facile pour toi. Ça ne le sera jamais. »


      Il remarqua que la jeune femme le regardait avec insistance. Comme si elle attendait un peu plus. « Quoi encore ? demanda-t-il.


      – On a fini de parler boulot ?


      – J’espère bien, oui. Pourquoi ? »


      Elle sourit. « S’il te plaît, dis-moi que tu as préparé ton tiramisu. »


      Malgré son humeur sombre, Dom lui rendit son sourire. « Mais oui. »


      Adara serra le poing. « Putain, ouais ! »


      Dom sourit. « Es-tu venue pour moi ou pour mon tiramisu ?


      – D’abord pour toi mais tu n’es pas le seul beau mec sympa à Washington. Il y en a un ou deux autres. Tu es en revanche le seul beau mec sympa de Washington à préparer un incroyable tiramisu. »


      Dom arqua les sourcils. « T’as testé tous les autres, c’est ça ? »


      Adara rigola et vint s’asseoir sur ses genoux pour l’embrasser.
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      L’ÉTROITE RUE en pente était pleine de femmes et d’enfants qui couraient se réfugier dans les passages transversaux ou sur le seuil des maisons pour laisser passer le convoi de gros 4 × 4. Quand les véhicules se furent garés près de l’immeuble au sommet de la colline, des dizaines de femmes et de jeunes filles convergèrent autour pour assister au spectacle. D’autres femmes sur les toits regardaient également, les yeux écarquillés, tout en jacassant, stupéfaites.


      Les six gros SUV noirs étaient garés dans cette rue étroite de la banlieue de Souleimaniye, deuxième ville du Kurdistan irakien, au nord-est du pays. Une petite quinzaine d’Occidentaux en sortit, des types baraqués munis d’armes automatiques, en tenue de combat, lunettes de soleil et chronomètres de luxe, suivis d’une douzaine d’autres Occidentaux en complet-veston. Il y avait dans le groupe des femmes, toutes en tchador, même celles qui étaient manifestement des Américaines.


      Mais ce n’était pas cela qui fascinait à ce point toutes les femmes et jeunes filles yazidies.


      Non, ce qui les fascinait, c’est que la personne responsable de cette imposante délégation fût apparemment une femme.


      Mary Pat Foley descendit d’un Land Rover, et un groupe d’assistants et d’agents de sécurité l’entoura aussitôt. Elle était directrice du renseignement national, chapeautant les seize services de renseignement américains, ce qui lui valait ce surcroît de sécurité et ce grand nombre de sous-fifres.


      Il ne faisait aucun doute que cette Américaine était bel et bien la patronne.


      Descendit derrière elle son directeur de cabinet, un colonel d’active de l’armée de l’air qui défroissa son uniforme bleu en se redressant. Un jeune assistant descendu d’un autre véhicule se porta à sa hauteur, calepin en main, et l’interprète de Mary Pat pour la journée, une Kurde de quarante-cinq ans travaillant pour les Nations unies, se dirigea vers un bâtiment en pierres chaulées situé tout près.


      Cette partie de la ville avait été baptisée « la petite Sinjar » parce qu’elle servait de campement à un grand nombre de réfugiés yazidis qui avaient fui leur communauté autour de la ville et du mont du même nom, haut lieu de leur religion, à l’ouest du pays. L’État islamique s’était emparé de Sinjar trois ans plus tôt et depuis, les camps de réfugiés répartis dans tout l’Irak accueillaient quasiment l’ensemble de la population yazidie.


      Les Yazidis étaient un peuple kurde mais ils formaient une minorité confessionnelle en marge de la majorité du peuple kurde. Ils parlaient cependant la même langue, le kurmandji, langue des Kurdes du nord peuplant entre autres la Syrie et l’Irak. La majorité des camps de personnes déplacées se trouvaient donc au Kurdistan.


      Devant la porte grande ouverte du bâtiment blanc, un groupe compact d’officiels kurdes et yazidis s’apprêtait à recevoir Foley et sa délégation. On procéda rapidement aux présentations d’usage. Mary Pat avait déjà rencontré certains d’entre eux le matin même au consulat américain d’Erbil avant qu’un hélicoptère vienne la déposer à Souleimaniye, de sorte qu’on put abréger les formalités.


      Elle pénétra donc à l’intérieur du bâtiment, dans une pièce sombre et plus fraîche. S’y trouvait une jeune femme, seule, vêtue d’une sobre tunique et portant le tchador. Elle semblait nerveuse et paraissait totalement stupéfaite de l’attention dont elle était l’objet depuis que ce matin, alors qu’elle dormait sur son tapis jeté au sol, un travailleur humanitaire l’avait réveillée en sursaut, lui avait demandé son nom, puis lui avait présenté un document manuscrit qu’elle avait signé un mois auparavant en arrivant au camp de réfugiés. Elle jura que tout ce qui était écrit sur la page était vrai, avant qu’on ne la conduise dans une pièce remplie de filles, puis la transfère dans ce bâtiment et l’informe que des personnes venues d’Amérique arrivaient en hélicoptère pour l’interroger.


      Mary Pat et à peu près tous les membres de services de renseignement sous l’égide de la Direction nationale étaient à la recherche d’un homme en particulier, parmi tous ceux qu’ils poursuivaient dans leur quête sans fin visant à protéger l’Amérique du terrorisme islamique, et cette traque les avaient conduits, elle et ses hommes, ici même au Kurdistan. Les Kurdes étaient de grands amis de l’Amérique et l’avaient aidée dans sa traque, mais c’était peu de dire qu’ils avaient en ce moment d’autres chats à fouetter. Ils étaient en guerre, luttant pour leur survie contre l’État islamique, aussi avait-il fallu que la directrice du renseignement américain se déplace en personne cette semaine pour susciter la pleine attention de leur direction politique.


      Et ce matin, leur aide avait porté ses fruits. Une jeune Yazidie du nom de Manal avait effectué un signalement aux autorités kurdes un mois auparavant, avant d’être placée dans un camp de réfugiés géré par l’ONU et de rapidement disparaître des radars des fonctionnaires de l’organisation ; mais du jour au lendemain, on avait pu l’identifier et la localiser dans un camp situé bien plus à l’est de la ligne de front.


      Mary Pat Foley allait être la première Américaine à s’entretenir avec elle. Il y avait des dizaines de milliers de Yazidis déplacés et des centaines de milliers de réfugiés dans les camps situés en Irak. Mais si Manal, à dix-sept ans, méritait une telle attention personnelle, c’était selon Mary Pat Foley pour une raison fort importante.


      On l’avait contrainte à épouser un agent de l’EI à Raqqa du nom d’Abou Moussa Al-Matari.


      Et l’homme le plus recherché sur la planète par le renseignement américain était un agent de l’EI du même nom vivant à Raqqa.


      La jeune femme tendit la main à Mary Pat tout en lui souriant et en s’inclinant avec timidité. Dans un anglais appris par cœur grâce à un humanitaire de l’ONU quelques minutes avant l’arrivée de Foley, elle récita : « Très honorée de faire votre connaissance. Je m’appelle Manal. »


      Foley sourit et s’inclina à son tour, appréciant sincèrement cet effort. L’interprète se tenait prête. « Je m’appelle Mary Pat et je viens des États-Unis. J’ai entendu en partie votre histoire et je suis honorée de rencontrer une femme aussi courageuse. » La DNR savait que Manal était récemment parvenue à échapper à ses ravisseurs et cela en soi suffisait à lui valoir son respect.


      L’interprète traduisit à voix basse et la jeune fille rougit.


      Peu après, toutes trois s’assirent sur des tapis au sol. Le colonel attendait à l’extérieur – Mary Pat et lui étaient convenus que la jeune Yazidie serait plus à l’aise ainsi – mais l’une des jeunes assistantes de Foley demeura dans la pièce pour enregistrer et prendre des notes. Elle se tenait contre le mur, juste assez près pour entendre.


      Manal narra à Mary Pat les circonstances de sa capture, le meurtre brutal du reste de sa famille, puis son enlèvement avec un groupe de jeunes filles dont la cadette n’avait que dix ans. Manal en avait alors tout juste quinze.


      « Ils nous traitaient de sabya, traduisit l’interprète avant d’ajouter : le mot désigne les esclaves sexuelles capturées en temps de guerre. »


      Mary Pat lut dans les yeux inquiets de Manal qu’elle avait vécu des horreurs indicibles.


      La jeune fille poursuivit : « On m’a dit que je serais offerte en cadeau à un homme très spécial. J’ai attendu des journées entières dans un petit appartement. On ne m’a pas violée à ce moment-là, au contraire de toutes les autres filles. J’ai eu beaucoup de chance. Finalement, un homme est arrivé, vêtu à l’occidentale, barbe et cheveux taillés courts. Pas comme la plupart des membres de DAECH. »


      DAECH, autrement dit al-Dawla al-Islamiya fil Iraq wa al-Cham, l’État islamique en Irak et au Levant.


      « Vous a-t-il dit son nom ?


      – Bien sûr. Il en était fier. C’était Moussa. Abou Moussa Al-Matari.


      – Cela vous disait-il quelque chose ?


      – Non. Mais c’était un homme important. Les gens n’arrêtaient pas de venir le voir. Il avait quantité de téléphones et d’ordinateurs. On lui témoignait un grand respect.


      – J’ai besoin de savoir si c’est bien le Moussa Al-Matari que je recherche mais je n’ai aucune photo de lui. Savez-vous où il est né ?


      – Il a dit qu’il venait du Yémen, près de la frontière avec Oman. Un village côtier. »


      Foley savait que l’Abou Moussa Al-Matari qu’elle recherchait venait de Jadib, une localité correspondant précisément à la description donnée par Manal.


      « Et son âge ?


      – Je n’en sais rien. Plus âgé. »


      Mary Pat fronça les sourcils. « Plus âgé… que moi ?


      – Non. Pas si vieux », dit rapidement Manal. Mary Pat avait la soixantaine. Elle ne fut pas vexée mais sourit du malaise de l’interprète à transcrire les paroles de la jeune fille.


      La CIA avait situé l’âge d’Al-Matari entre trente-cinq et quarante. Mary Pat demanda à Manal celui de son père à son décès.


      « Il avait quarante et un ans. » Manal hocha la tête. « Oui, peut-être était-il proche de cet âge.


      – Vous êtes resté combien de temps avec Al-Matari ?


      – Un an. J’étais une esclave mais il m’a épousée. Je crois bien qu’il avait d’autres épouses parce qu’il n’était pas tout le temps à l’appartement.


      – Et quand vous a-t-il forcée à l’épouser ? »


      La jeune femme écouta l’interprète puis contempla un long moment cette dame américaine plus âgée. On lisait sur son visage de la perplexité. Finalement, elle reprit la parole et l’interprète expliqua : « La première fois que je l’ai vu… nous étions mariés au bout de cinq minutes.


      – Je vois. Passait-il beaucoup de temps sur son ordinateur ?


      – Oui, confirma Manal. Tous les jours il était à son ordinateur ou à l’un de ses téléphones. »


      Mary Pat savait qu’Abou Moussa Al-Matari était un des principaux responsables de l’Emni, la branche du service de renseignement extérieur de l’État islamique chargée de dénicher des combattants volontaires aptes à opérer à l’étranger. Al-Matari dirigeait la section nord-américaine et sa tâche était de recruter et entraîner des Américains ou des Européens à mener des actions terroristes au nom de l’EI sur le territoire même des États-Unis. Neuf mois plus tôt, il avait réussi à faire entrer en Syrie pour les former seize détenteurs de passeports américains mais les seize avaient été soit tués par une frappe de drone américaine ou avaient été placés en détention dès leur retour à l’Ouest. La destruction de la cellule avait été cachée à la presse essentiellement pour protéger les tactiques, procédures et techniques employées lors de cette action du renseignement, mais Mary Pat savait que son pays avait échappé de peu à une opération d’envergure ; elle savait également qu’Al-Matari avait les talents, la motivation et surtout le soutien du renseignement extérieur de l’État islamique qui garantissaient qu’il referait sous peu une tentative.


      Et ce qui la préoccupait le plus était qu’il avait déjà commencé.


      Elle demanda : « Qu’avez-vous appris de plus de lui ?


      – Il m’a dit qu’il s’était battu dans de nombreux pays avant ma capture. Après avoir fait de moi sa femme, il était plus souvent absent qu’à mes côtés. Je ne crois pas que c’était pour se battre. Ce n’était pas un soldat… il était autre chose. J’ignore quoi.


      « Un jour, il est revenu à l’appartement de Raqqa et m’a annoncé qu’il devait entreprendre un voyage à l’étranger.


      – A-t-il indiqué où il se rendait ?


      – À moi ? Non, il ne se confiait pas à moi. J’étais là pour faire le ménage, cuisiner pour ses frères, le reste de la famille et ses amis, et pour lui procurer du plaisir. Mais je l’ai entendu parler au téléphone. Il se rendait au Kosovo pour y rencontrer quelqu’un. »


      Mary Pat hocha la tête. « Quand était-ce ? »


      L’interprète relaya la réponse de la jeune fille. « Trois mois avant mon évasion. Je me suis échappée le mois dernier. Donc ça fera… quatre mois.


      – Et est-il revenu du Kosovo ?


      – Oui, et il a redoublé d’activité par la suite. Rencontré d’autres hommes, des étrangers. Je veux dire… pas des Irakiens. Leur accent était différent. Puis… il y a peut-être quatre semaines, il m’a dit de faire ses bagages. Il m’a dit qu’il allait entreprendre un long voyage et que, Inch’Allah, il reviendrait.


      – A-t-il fourni des détails sur sa destination ?


      – Pas à moi mais je l’ai entendu à nouveau au téléphone. Il parlait d’aller à l’école.


      – À l’école ?


      – Oui. Une école de langues. »


      Mary Pat pencha la tête. « Où est-elle située, cette école ?


      – Je n’en sais rien mais je suis sûre que c’est très loin. Il avait des livres. En anglais. J’ignore quel genre de livres, je ne comprends pas l’anglais, mais il les a pris, en même temps que des vêtements occidentaux. Il a laissé ses tuniques. Ça s’est passé juste quatre jours avant mon évasion.


      – Comment avez-vous réussi à vous évader ?


      – En partant, il a dit que son oncle veillerait sur moi. Mais cet oncle n’est jamais venu. Les bombes américaines sont tombées en nombre sur la ville. Peut-être a-t-il été tué ou était-il simplement trop terrorisé pour sortir de chez lui. Je n’avais plus rien à manger. Bien sûr, j’aurais pu sortir moi-même dans les rues de Raqqa. Mais étant une femme seule, je me serais fait arrêter par la police religieuse de l’EI. S’ils me surprenaient une deuxième fois, j’aurais été arrêtée. À la troisième, j’aurais été lapidée à mort.


      – Je comprends, dit Mary Pat.


      – Mais j’ai fini par avoir tellement faim que j’ai décidé que je devais tenter de m’échapper si je voulais vivre. J’avais entendu que des gens qui se dirigeaient en direction du bruit des combats parvenaient à traverser les lignes et survivre. J’ignorais si c’était vrai mais je n’avais pas le choix. J’ai attendu tard dans la soirée. J’observais le ciel pour voir d’où provenaient les éclairs et je me suis dirigée dans cette direction.


      « Au second jour, j’ai rencontré d’autres femmes. Certaines avaient des enfants. Elles faisaient comme moi. Nous avons vécu dans les ruines jusqu’à ce qu’on parvienne à traverser la ligne de front et pénétrer en territoire kurde. Les peshmergas nous ont trouvées et nous ont porté secours. »


      La directrice du renseignement se tourna vers son assistante pour s’assurer qu’elle avait tout bien consigné et que l’enregistreur tournait toujours. Puis Mary Pat annonça : « Eh bien maintenant, c’est nous qui allons vous aider. Des Américains viendront vous parler demain. Ils voudraient que vous leur décriviez précisément Abou Moussa Al-Matari pour qu’ils puissent en dessiner un portrait-robot. Peut-on compter sur vous ?


      – Oui », répondit Manal, mais elle baissa les yeux et se mit à tripoter les franges usées du tapis.


      Mary Pat savait que cette fille faisait l’impossible pour ne surtout pas repenser à cet homme, et la dernière chose qu’elle désirait, c’était de se remémorer à dessein les traits de son visage.


      « Je suis désolée, Manal. Mais c’est très important. Votre aide peut sauver de nombreuses vies.


      – Je le ferai, souffla-t-elle.


      – Merci. Nous pourrons prendre des dispositions pour vous faire venir en Amérique si vous préférez. Simplement jusqu’à la fin de la guerre, ensuite vous pourrez retourner dans les monts Sinjar si tel est votre désir. Nous avons besoin de votre aide mais nous aimerions vous offrir tout ce que vous pourrez désirer. »


      Manal continuait de contempler le tapis devant elle. Elle réfléchit un moment puis répondit : « J’aimerais rester ici, avec mon peuple. Mais je vous aiderai à le capturer. C’était un monstre.


      – OK. Avez-vous besoin de quoi que ce soit, ici ?


      – Moi, ça va, mais si je pouvais avoir quelques couvertures de plus pour les vieilles femmes du camp ? Le sol est très dur et certaines se plaignent du froid et de douleurs au dos la nuit. »


      Foley se mordilla la lèvre, puis répondit : « Je vais y veiller avant de quitter Souleimaniye. »


      Une fois dehors, Mary Pat Foley se dirigea vers les 4 × 4 qui attendaient. Des agents de sécurité au regard impavide gardaient le convoi, armés de fusils automatiques M4, surveillant les bâtiments alentour et les collines au loin. Ils se trouvaient à près de deux cents kilomètres du territoire occupé par l’État islamique à l’ouest mais les agents de protection de la CIA n’avaient pas besoin de se trouver en zone de guerre pour rester aux aguets.


      Foley se tourna vers son assistante. « Carla, tapis et couvertures. Et tout ce qu’on peut avoir pour rendre leur vie un peu plus confortable, et pour le plus grand nombre possible.


      – Je m’en charge. La CIA reviendra demain pour obtenir de la fille un portrait-robot et compléter son interrogatoire. Je les enverrai avec un camion de colis de secours destinés à l’ONU, ça fera passer la pilule.


      – Non, dit Foley. Dites-leur de distribuer les colis directement aux Yazidis. L’ONU pourrait les revendre au marché noir. »


      Devant le regard interloqué de son assistante, Mary Pat Foley jugea bon de s’expliquer : « Carla, je ne suis pas née de la dernière pluie. Crois-moi, c’est déjà arrivé.


      – Bien, madame. »


      Le colonel sourit. « Les gars de l’Agence vont adorer distribuer des accessoires de maison à des personnes âgées. » Puis, à l’attention de Mary Pat, il indiqua : « C’est à coup sûr notre gars et il semblerait qu’il ait repris du service.


      – Oui, mais il y a un truc qui ne colle pas.


      – Sans blague, dit le colonel. Moussa Al-Matari parle déjà un anglais impeccable. S’il prépare une nouvelle attaque, quelle autre langue pourrait-il bien étudier ?


      – Je subodore qu’“École de langues” est une expression codée. Pourquoi, aucune idée. Mettez-moi les analystes dessus. Et poussez-les au cul. J’ai dans l’idée qu’Abou Moussa Al-Matari est au centre d’un truc imminent. Quelque part en Occident. Et cet enculé a un mois d’avance sur nous. » Elle s’arrêta devant la portière du SUV et se retourna pour adresser un salut aux femmes et aux enfants qui les regardaient aux fenêtres et sur les toits. D’autres se dissimulaient à l’angle des maisons ou étaient planqués à l’intérieur, et un certain nombre lui rendirent son salut.


      Mais tous et toutes étaient fascinés par la force émanant de cette femme.
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      MARY PAT FOLEY pensait traquer l’homme sur le point de préparer la prochaine grande attaque terroriste sur le sol américain.


      Mais elle se trompait. Abou Moussa Al-Matari était en fait le chef opérationnel d’une attaque aux tout derniers stades de ses préparatifs et ce qu’il convenait de faire était de mobiliser toutes les forces de la communauté du renseignement américain pour le traquer et l’arrêter avant qu’elle ne débute mais le fait est qu’il ne s’était guère occupé jusqu’ici de son organisation stratégique.


      Les services américains avaient eu vent de la précédente tentative d’Al-Matari pour entrer aux États-Unis avec ses cellules terroristes et ils savaient qu’il était de nouveau sur la brèche, aussi tenaient-ils pour un fait établi qu’il serait l’architecte de tout nouveau complot. Certes, il était bien l’agent principal de l’EI sur cette mission ; il en était le chef opérationnel et serait l’intermédiaire chargé de distribuer les informations aux diverses cellules individuelles lors de leur retour au pays pour y reprendre leur existence habituelle.


      Mais le véritable cerveau, l’homme qui avait conçu l’opération, qui en avait transmis le plan à ceux censés l’approuver, qui l’avait financée, en avait procuré les effectifs comme les armes, cet homme était l’un des derniers qu’on aurait pu suspecter d’implication dans le terrorisme international.


      Sami Ben Rachid, cinquante et un ans, était un technocrate saoudien. Il n’était pas particulièrement religieux ; en fait, il buvait dès qu’il en avait l’occasion et se rendait à la mosquée moins que la moyenne des musulmans.


      En fait, Sami Ben Rachid était un choix bougrement bizarre pour orchestrer une opération de l’EI sur le sol américain. Pour commencer, il n’était pas membre de l’organisation et il détestait même passionnément les djihadistes. Il avait une sinécure à Dubaï au sein du Conseil de coopération du Golfe, une organisation régionale intergouvernementale destinée à défendre les intérêts politico-économiques des pays arabes dans le golfe Persique.


      Pas vraiment le modèle de l’individu enclin à tomber dans le terrorisme islamique.


      Mais l’action qu’Al-Matari préparait en ce moment était à cent pour cent issue du cerveau de Sami Ben Rachid et même si, pour Al-Matari, tout ça n’avait commencé qu’après une première rencontre dans une planque de l’EI au Kosovo, dans le cas de Ben Rachid, l’idée lui était venue après être fortuitement tombé sur une véritable mine d’informations confidentielles, quelques mois plus tôt.


      Sami Ben Rachid n’avait jamais tué personne. Il avait servi quelque temps dans l’armée saoudienne quand il était jeune mais lors de la première guerre du Golfe, il n’avait été qu’un modeste agent de renseignement, posté à des centaines de kilomètres des lignes de front.


      Après son service, il était resté fonctionnaire gouvernemental mais avait été muté au ministère de l’Énergie de l’Industrie et des Ressources minières, travaillant dans un service confidentiel chargé de collecter des informations émanant des services de renseignement pour les incorporer à la politique énergétique du pays.


      Et puis, après vingt ans de cette activité de renseignement presque uniquement commercial, Ben Rachid avait quitté la fonction publique avec la bénédiction de la maison régnante, la monarchie qui dirigeait le pays. On lui avait offert un poste de consultant au sein du Conseil de coopération du Golfe installé à Riyad, la capitale. De là, il agissait de facto comme un chef du renseignement, œuvrant en sous-main pour piloter des initiatives destinées à mieux infiltrer tous les services d’espionnage des États membres du Conseil – une tâche difficile si l’on songe que plusieurs avaient été en guerre les uns contre les autres à un moment ou à un autre.


      À mesure que son point de vue évoluait avec les années, Ben Rachid était devenu pour le CCG une manière de « monsieur bons offices ». Un homme tranquille dans un bureau tranquille rempli d’analystes et d’agents pour faire disparaître les problèmes ou au contraire déclencher de sales guerres au gré des intérêts de sa mère patrie. En fait, il était devenu si bon à cette tâche qu’on l’avait muté à Dubaï et installé dans un bureau privé servant en réalité de couverture à son activité réelle, afin d’ajouter une nouvelle couche de déni à la maison des Saoud au cas où on la soupçonnerait de télécommander ses actions.


      Il canalisait des fonds, des renseignements et du matériel vers des entreprises, des groupes révolutionnaires et des ennemis des Saoud, tout cela sans jamais attirer l’attention sur lui ou ses bienfaiteurs. Il avait des amis dans le secteur pétrolier américain et auprès des services de renseignement du Moyen-Orient et des contacts au sein des groupes terroristes prêts à tuer ses amis en Amérique – prêts à le tuer lui-même si jamais ils avaient su l’étendue de ses liens avec des infidèles ou son désir de manipuler les djihadistes pour servir le roi à Riyad.


      Il avait conspiré avec des révolutionnaires nigérians chargés d’attaquer à la bombe des raffineries de pétrole, payé des gangsters russes pour déclencher des grèves de dockers afin de ralentir les exportations de brut et concocté une centaine d’opérations similaires pour protéger les avoirs des Saoudiens sur les marchés internationaux.


      Mais pour autant, il n’était jamais qu’un homme, et les problèmes à combattre le dépassaient car, pour le dire simplement, l’Arabie saoudite était une nation en faillite.


      Le royaume d’Arabie saoudite était un pays riche, bien sûr, mais sa fortune, en dollars réels ou en perspective de ressources, avait dégringolé ces dernières années. Quand le pétrole se négociait à cent dollars le baril, il en rapportait chaque année deux cent quarante milliards à l’Arabie saoudite. À présent que sa valeur avait chuté de moitié, le pays se retrouvait avec un déficit budgétaire annuel de cent cinquante milliards.


      Le pays ne pouvait pas maîtriser ses dépenses car il y avait un tel écart de revenus dans le royaume que seule la distribution massive d’aide aux plus pauvres permettait d’assurer la survie des riches. Le pays sombrerait dans la guerre civile le jour où la maison des Saoud fermerait le robinet des largesses distribuées aux masses vivant hors des murs des palais.


      Il était clair aux yeux des gens comme Ben Rachid que le royaume ne pouvait survivre bien longtemps sur la seule rente pétrolière. Les réserves américaines annoncées étaient pour la première fois supérieures aux saoudiennes, et l’annonce avait provoqué dans toute la maison royale une onde de choc dont le contrecoup s’était fait sentir jusque dans le bureau privé mais central de Sami Ben Rachid. Il était leur Docteur Miracle et la maison des Saoud lui avait bien fait comprendre qu’elle attendait de lui justement… un miracle.


      Et leurs problèmes n’étaient pas seulement financiers.


      Au niveau régional, les Saoudiens redoutaient le développement de l’Iran et la propagation du fondamentalisme chiite bien plus que celle du fondamentalisme sunnite. Ils tenaient pour acquis que tout nouvel État passant sous le contrôle des chiites deviendrait ipso facto la marionnette de l’Iran.


      L’accroissement de la production pétrolière de l’Iran était également un problème et le développement de son extraction allait de pair avec l’extension de son influence au Moyen-Orient.


      Ben Rachid était préoccupé jour et nuit par la chute des cours du pétrole et par le risque d’hégémonie de l’Iran au Moyen-Orient.


      Il avait une solution à ces deux problèmes pour peu qu’il parvienne à la mettre en œuvre.


      Une guerre.


      Pas une guerre entre l’Arabie saoudite et l’Iran. Ce serait une catastrophe. Les Saoudiens étaient incapables d’arrêter l’Iran à eux seuls et même réunies, toutes les forces armées des pays sunnites n’arriveraient toujours pas au niveau des forces adverses si tous les pays chiites formaient une coalition. Et Ben Rachid était conscient que ce serait exactement ce qui se produirait si une coalition chiite était poussée à la guerre par les sunnites sous l’égide des Saoudiens.


      Non, si devait éclater un conflit régional, il ne pouvait être mené par les Saoudiens. Il devait être conduit en leur nom… par l’Occident.


       


      En tant que Saoudien, Sami Ben Rachid savait que son rôle au sein du Conseil de coopération du Golfe n’était pas de remplir les objectifs de tous les pays arabes de la région. Non, il était de remplir ceux du royaume saoudien, et l’opération à laquelle il travaillait depuis des mois, une opération désormais en cours et qui ferait d’ici quelques jours la une des journaux du monde entier, accomplirait précisément ce dessein.


      Sami Ben Rachid n’aurait jamais eu l’idée de son grand projet, il n’aurait pas joué son va-tout pour sauver son pays en recourant à la secte djihadiste mortifère et délirante de l’État islamique aux fins d’attirer à nouveau l’Occident dans un conflit terrestre d’envergure au Moyen-Orient, si l’un de ses analystes ne lui avait pas envoyé un mail sept mois plus tôt.


      

        Monsieur le Directeur, je suis tombé sur une information que j’aimerais vous présenter. Je reste à votre disposition pour passer à votre bureau ou, si vous le préférez, vous pouvez venir me voir.


      


      Ben Rachid appela le jeune homme, un employé qatari qu’on avait placé en probation à cause de son penchant à utiliser son ordinateur pour des activités extérieures à son travail.


      Quelques instants plus tard, Fayçal entrait dans le bureau de Ben Rachid qu’il salua en portant la main à sa poitrine. « Sabaah al-khaïr, sayidi » – Bonjour, monsieur.


      « Qu’y a-t-il ? » Le patron saoudien n’avait pas de temps à perdre en politesses.


      « J’ai eu vent d’une entreprise sur Internet qui vend du renseignement sur le Dark Web et je me suis dit que cela devrait vous intéresser.


      – Le Dark Web ?


      – Oui, monsieur. Il existe des marchés confidentiels sur Internet, des sites où l’on peut se procurer un certain nombre d’articles illégaux ou illicites.


      – Et que faisiez-vous à vous balader sur le Dark Web, Fayçal ? »


      Le jeune homme semblait nerveux. « Je me doutais bien que vous me poseriez la question. Mais j’y ai été conduit par un message sur un forum que nous surveillons depuis le Liban. Il s’agit pour l’essentiel de conversations privées entre militants du Hezbollah et citoyens iraniens, rien de bien renversant mais ça vaut toujours le coup de les garder à l’œil. Un étranger a toujours la possibilité de poster sur un forum ouvert, j’en ai donc profité pour suivre ce fil car celui qui l’avait ouvert s’était vu accorder par le modérateur un accès derrière le pare-feu pour permettre à la conversation de se poursuivre.


      – Vous avez piraté ce forum du Hezbollah ?


      – Cela fait déjà un bout de temps.


      – Et qu’a dit ce posteur extérieur aux militants du Hezbollah ?


      – Son nom de code est INFORMATEUR et il s’exprimait en anglais. Il proposait de vendre au Hezbollah des informations concernant les fonctionnaires du gouvernement américain. Et des membres des forces armées américaines.


      – Quel genre de renseignements ?


      – Des informations de ciblage complètes.


      – De ciblage ? Comme dans cible humaine ?


      – Oui, monsieur. INFORMATEUR prétendait pouvoir obtenir des informations sur tous les espions ou agents américains en service ou retraités et les transmettre au Hezbollah. »


      Pour Samir Ben Rachid, tout cela évoquait ces gamins écervelés qui se gavaient de DVD de films d’action occidentaux en s’imaginant être des espions avant d’aller s’en vanter ensuite sur les forums Internet. Mais il insista auprès de Fayçal, espérant qu’il en viendrait au fait. « Et comment ces transactions sont-elles censées se dérouler ?


      – Toujours sur le Dark Web. Le Hezbollah – même si j’imagine qu’INFORMATEUR a également contacté d’autres groupes – pouvait, disait-il, acheter ces informations en les payant en Bitcoins. Il leur suffirait de passer commande des données personnelles de l’employé du gouvernement américain visé en précisant ses nom, fonction et autres détails.


      – Comme on choisit un fruit au marché. »


      Fayçal opina avec un sourire. « Honnêtement, c’est la première fois que je vois une chose pareille. Certes, les marchés illégaux font florès depuis un bout de temps sur le Dark Net. Qu’il s’agisse d’armes, de drogue, d’images ou de vidéos contraires aux enseignements du Prophète. » Le jeune homme baissa les yeux et Ben Rachid comprit qu’il évoquait la pornographie.


      « Tout cela me paraît ridicule, objecta le Saoudien. Cette conversation ne m’intéresse pas le moins du monde, Fayçal. Éveillez mon intérêt ou sortez de mon bureau.


      – Eh bien, monsieur, INFORMATEUR a fourni des échantillons de son matériel.


      – Des échantillons ?


      – Oui, monsieur. Par exemple, il a procuré des renseignements crédibles sur un pilote de drone visant depuis les États-Unis des cibles en Syrie. Le genre d’information susceptible d’intéresser le Hezbollah, vu leurs liens avec les Alaouites au pouvoir à Damas.


      – Comment savez-vous que l’information était crédible ?


      – Parce que nous possédons la même. L’armée saoudienne a eu des contacts avec l’unité de cet homme et il existe bel et bien, au poste indiqué par cette source.


      – Et comment êtes-vous sûr que cette source – INFORMATEUR – n’a pas simplement des complices en Arabie saoudite qui lui auraient procuré ces renseignements ?


      – Parce qu’il détient bien plus d’informations que nous sur cet homme, un commandant de l’armée de l’air. Il a la liste de tous ses amis, des membres de sa famille, des écoles qu’il a fréquentées. La marque de sa voiture, les endroits où il vit, fait ses courses, sort manger. L’emploi du temps scolaire de ses enfants et jusqu’à ses empreintes digitales. Autant d’éléments que nous – je parle du CCG et des Saoudiens – ne possédons pas.


      – On peut connaître ce pilote de drone mais pourquoi diable s’intéresser aux écoles qu’il a fréquentées ?


      – De fait, nous n’en savons rien, mais INFORMATEUR prétend détenir ce genre de données pour tous les hommes et femmes travaillant pour le gouvernement américain. » Fayçal regarda droit dans les yeux son patron. « Absolument tous. Il donne d’autres échantillons où les noms sur les documents ont été caviardés mais ceux-ci ont l’air authentiques. Je crois que cet homme ou l’entité vendant ces informations détient bel et bien des renseignements dont nous n’avons pas connaissance.


      – Et qui d’autre est au courant ?


      – Ça, je n’en sais rien. Ce marché du Dark Web n’est accessible que sur invitation. Sa sécurité est très bonne mais l’un de ces idiots du Hezbollah a donné l’adresse du site à un collègue via un mail faiblement chiffré. Voilà comment j’ai pu récupérer l’adresse et les informations de connexion pour le vérifier par moi-même. »


      Ben Rachid demeurait sceptique. Il avait accès à quasiment toutes les données confidentielles de toutes les officines de renseignement de l’ensemble des pays membres du CCG et il n’avait rien vu de comparable à ce que proposait ce mystérieux vendeur privé.


      « Quel intérêt aurait INFORMATEUR à aider le Hezbollah ? demanda-t-il.


      – Un intérêt financier, répondit Fayçal. Rien de plus. Il a envoyé ce message en pensant que le Hezbollah ou l’Iran serait susceptible de lui acheter des renseignements. »


      Ben Rachid hocha la tête. « Alors, c’est un idiot s’il croit que ce groupe est vraiment le porte-parole du renseignement extérieur du Hezbollah et serait susceptible d’acheter et d’exploiter ce type d’information. »


      Fayçal tint bon, ce qui n’était pas dans ses habitudes avec Ben Rachid. « Monsieur, excusez-moi mais je crois que ce sont les membres du Hezbollah gérant ces sites qui sont des idiots, seulement INFORMATEUR n’en sait rien, lui. J’ai longuement étudié comment il procède pour se dissimuler sur la Toile. C’est du bon boulot. Ce n’est pas un imbécile. Je ne peux pas me porter garant de l’authenticité de tous les documents qu’il propose mais je crois qu’on devrait le contacter et lui dire qu’on serait intéressés par une transaction, histoire de voir ce qu’il peut faire.


      – Et comment procède-t-on ?


      – On ne peut pas le localiser ou l’identifier sur Internet, il utilise des réseaux privés virtuels que personne, pas même les Américains, ne peut pénétrer. Mais ce que je peux faire, c’est verrouiller le forum du Hezbollah, en bloquer l’accès à tout le monde sauf à cet INFORMATEUR et moi, et ainsi communiquer directement avec lui. »


      Ben Rachid réfléchissait maintenant. Il pouvait sonder cette source potentielle sans que cela remonte jusqu’à lui. « D’accord. Allez-y. La conversation se déroulera juste entre vous et la source. Histoire d’instaurer votre propre moyen de communication privé.


      – Bien sûr, monsieur. Et puis j’effacerai notre conversation avant de rouvrir le forum. Le Hezbollah ne pourra jamais se douter de notre passage. Ils penseront à un vague plantage de leurs serveurs.


      « Quand j’entrerai en contact avec cette source potentielle, demanda alors Fayçal, comment vais-je me présenter ?


      – Dites-leur qu’ils ont mal choisi en s’adressant à un groupe d’imbéciles sans argent, aux procédures de sécurité foireuses. Vous, en revanche, représentez un acteur non gouvernemental capable d’assurer avec discrétion un arrangement lucratif si et seulement si la source se révèle à la fois disposer effectivement de l’information qu’elle prétend détenir et capable de la communiquer en toute sécurité.


      – Très bien, monsieur. »


      Fayçal semblait un rien perplexe, ce que Sami Ben Rachid ne manqua pas de remarquer.


      « Qu’est-ce qu’il y a ?


      – J’ai porté tout ceci à votre attention pour que sachiez que le Hezbollah était susceptible d’acquérir des informations sur l’Amérique dont ils ne disposaient pas jusqu’ici. Bien évidemment, ça pourrait amener l’Iran à avoir un moyen de pression sur les Américains, ce qui est en rapport direct avec notre mission ici. J’ai donc pensé que peut-être on pourrait tester cet accès aux renseignements d’INFORMATEUR pour voir quelle nouvelle forme de menace cela déclenche. Honnêtement, je ne pense pas que nous devrions nous placer pour nous procurer nous-mêmes ces informations sur les sources du renseignement américain. Puis-je vous demander pourquoi nous ferions une chose pareille ? »


      Ben Rachid était homme à toujours penser plusieurs coups d’avance aux échecs. Il répondit simplement : « On va les sonder. Voir ce qu’ils ont. On dévidera ensuite la pelote pour voir si l’on peut en faire quelque chose. »


      Fayçal s’inclina, se toucha la poitrine et promit de tenir son supérieur informé. Il quitta le bureau.


      Sami Ben Rachid était sceptique, très sceptique, mais si cela débouchait, il savait exactement ce qu’il allait faire de cette information sur les agents américains clandestins.


      Il la transmettrait à l’État islamique.


      Pour autant qu’il sache, jamais l’EI ne parviendrait à vaincre l’Occident et le génocide qui était au cœur de son projet portait par conséquence en lui sa propre destruction. Ces idiots accumuleraient les victoires jusqu’à pousser à bout les Occidentaux. Incapables de se contenter d’un État aux frontières définies, ils continueraient à combattre jusqu’au moment où l’Occident mobiliserait toutes ses ressources pour riposter.


      Mais l’Arabie saoudite ne voulait pas attendre que l’Occident agisse selon son propre calendrier. Jack Ryan, le président américain, utilisait son aviation, son appareil de renseignement et de petites unités des forces spéciales pour venir en aide aux Kurdes et, dans une moindre mesure, à l’armée irakienne pour défaire l’EI en Irak et en Syrie. La coalition menée par les Américains gagnait du terrain mais dans ce conflit à bas bruit, jamais ces derniers n’iraient se hasarder à occuper les sites pétroliers irakiens, et ils ne pourraient pas non plus contrer l’influence chiite émanant des pays frontaliers de l’Arabie saoudite.


      Si en revanche l’EI se mettait soudain à cibler directement l’armée et le renseignement américains, cela pouvait conduire ces forces à réoccuper toute la région, et dès lors une guerre totale ravagerait les sites pétroliers. Or l’Iran avait développé des projets pétroliers d’envergure dans la zone sud de l’Irak tenue par les chiites et l’avenir financier de l’Arabie saoudite en serait directement affecté. La guerre les chasserait de ces champs pétroliers, les chasserait également d’Irak et de Syrie, ce qui accroîtrait le prix du pétrole saoudien et réduirait la menace d’une hégémonie chiite dans la région.


      Oui, l’Arabie saoudite gagnerait sur tous les tableaux si les Américains envahissaient le Moyen-Orient.


      Et au bout du compte, l’EI serait éradiqué, ce qui convenait parfaitement à Sami Ben Rachid.


       


      INFORMATEUR entama presque aussitôt les communications avec Sami Ben Rachid et prouva sa valeur en procurant des bribes d’information déjà en possession de ce dernier, ce qui lui permit de s’assurer que les prétentions d’INFORMATEUR étaient légitimes.


      Il fallut un certain temps pour que le plan de Ben Rachid parvienne au stade où il pouvait impliquer des tiers, mais au bout du compte, il contacta ses dirigeants en laissant de côté les autres membres du CCG et reçut la bénédiction officielle des Saoudiens pour ouvrir des discussions avec la direction de l’État islamique.


      Lors de celles-ci, on l’informa effectivement de l’organisation d’une opération destinée à porter le combat sur le sol américain. Elle impliquait la mise en action à distance d’agents radicalisés, des hommes et des femmes vivant sur place et savamment manipulés par la propagande aussi adroite qu’efficace de l’État islamique. Il y avait quelque quarante groupes différents impliqués dans la diffusion de la parole de Daech. On pouvait arguer que l’État islamique manipulait l’arme de la propagande bien mieux que tout le reste de son arsenal. L’un des médias les plus puissants de l’organisation était le GIMF, Global Islamic Media Front. Via des sites Web, l’accès aux réseaux sociaux, des vidéos YouTube très bien produites et un magazine en ligne, le GIMF travaillait à la radicalisation des musulmans américains pour les pousser à descendre dans la rue et mener des actions terroristes tous azimuts. L’EI pensait que cela conduirait Jack Ryan à retourner au Moyen-Orient, ce qu’il désirait tout autant que Ben Rachid.


      Mais Sami Ben Rachid restait fort sceptique devant ce plan de Daech. Jack Ryan était un opposant roué mû par une logique froide ; il n’était pas homme à sur-réagir devant une menace. Ben Rachid savait que Ryan voulait détruire l’EI mais ce n’était pas en déclenchant des fusillades dans les centres commerciaux ou en faisant sauter une voiture à Times Square qu’on lui forcerait la main pour intervenir à l’extérieur ; cela le conduirait simplement à renforcer sa sécurité intérieure.


      Non, le plan de Ben Rachid était le seul moyen de forcer la main du président américain.


      Il dit aux dirigeants de l’EI que de riches mécènes du Golfe étaient prêts à organiser, financer, superviser et contribuer à la réalisation d’une attaque contre les États-Unis d’Amérique. Les dirigeants de l’EI étaient sceptiques, bien entendu, mais Ben Rachid, via ses intermédiaires, les convainquit qu’il détenait les capacités tant tactiques que stratégiques dont ils étaient dépourvus. Il n’avait besoin pour cela que de quelques-unes de leurs meilleures recrues, de leur bénédiction et, cela valait sans dire, de leur couverture.


      L’EI était en ce moment en difficulté. Il n’avait plus remporté de victoire décisive sur le terrain depuis un an et demi, la majeure partie des revenus du pétrole qu’ils tiraient en détournant en contrebande le pétrole irakien vers la Turquie et la Jordanie avaient été coupés par les frappes aériennes de la coalition occidentale et d’autres bombardements avaient permis à l’armée irakienne et aux forces kurdes de regagner des territoires. L’EI avait grand besoin d’une victoire d’envergure contre l’Occident, et ce groupe de bienfaiteurs du Golfe agissant dans l’ombre semblait bien avoir le plan qu’il fallait pour réaliser ce vœu.


      La direction de l’État islamique arrangea une rencontre entre Ben Rachid et l’un de ses meilleurs agents.


      Il fut décidé que le face-à-face aurait lieu au Kosovo, à Podujevo, une ville d’un peu plus de quatre-vingt-dix mille habitants au nord-est du pays. Saoudiens et islamistes y avaient un ancrage local et la localité était vue comme un site sûr tant pour un agent saoudien – même si Ben Rachid était de fait employé d’une organisation régionale – que pour un agent de l’EI, en l’occurrence un certain Abou Moussa Al-Matari.


      Les contacts de Sami Ben Rachid lui avaient tout dit sur ce dernier. Le Yéménite avait récemment concocté son propre plan pour former en Syrie des Américains disciples de l’EI avant de les renvoyer chez eux pour y semer la terreur.


      Ben Rachid avait jugé ce plan audacieux, plus ou moins bien ficelé et partant certainement d’une bonne idée, mais défaillant sous bien des aspects.


      Le principal étant qu’il avait échoué lamentablement.


      Les États-Unis avaient repéré le camp d’entraînement en Syrie, la CIA et le FBI avaient identifié qui s’y trouvait et puis, suivant un ordre cynique et légalement discutable du président Jack Ryan, des vagues successives d’appareils aériens avaient réduit ledit camp en cendres fumantes.


      Al-Matari avait déjà quitté les lieux au moment de l’attaque, tout comme plusieurs détenteurs de passeports américains. Mais alors qu’Al-Matari regagnait Raqqa, les aspirants djihadistes survivants étaient interpellés sur des aéroports européens et américains et son plan était tombé à l’eau.


      Puis Sami Ben Rachid rencontra Abou Moussa Al-Matari au Kosovo, et quelques mois plus tard, Al-Matari se retrouvait en Amérique centrale, à quelques jours du début de l’opération contre l’Occident dont il était certain qu’elle allait renverser l’ordre mondial et instaurer un califat de dix mille ans.
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      DEPUIS la capitale surpeuplée du Salvador, la côte pacifique est directement accessible plein sud par une bonne route – selon les critères salvadoriens –, et les plages de La Libertad sont parmi les plus recherchées d’Amérique centrale pour les surfeurs qui y convergent du monde entier.


      Mais aucun surfeur ne fréquente le village de San Rafael, dans l’État de La Libertad, car celui-ci est situé à plusieurs kilomètres au nord de la côte tandis que la route nationale passe plusieurs kilomètres à l’est. Et à coup sûr, bien peu d’étrangers, voire aucun, se sont aventurés plus haut dans les collines entourant le village au nord-est, seulement accessibles par un chemin sinueux et rocailleux, totalement impraticable durant la saison des pluies.


      Et celui qui s’y aventurerait finirait par tomber, au beau milieu de la jungle, sur une grille de fer verrouillée barrant l’accès à une vaste parcelle de terrain privé.


      L’identité du propriétaire des lieux intrigue les autochtones car jamais personne dans la région n’en a revendiqué la possession. La plupart des habitants supposent que la propriété appartient à quelque cartel de la drogue mexicain ou guatémaltèque. Le domaine est fermé par une clôture partout où végétation épaisse, hautes falaises ou torrents encaissés ne forment pas déjà une barrière naturelle, et aucun habitant de San Rafael n’y a jamais pénétré. Il n’y a pas de gardiens en permanence mais on dit que la police municipale veille à ce qu’aucun curieux ne s’en approche de trop près.


      La propriété était restée abandonnée depuis plus d’une génération jusqu’à ce jour bizarre, six semaines plus tôt.


      Ce dimanche après-midi, trois gros SUV de location dépourvus de plaques d’immatriculation avaient traversé San Rafael en vrombissant et, sans s’arrêter, gravi la colline. Les témoins de cet événement inhabituel confirmèrent que chauffeurs et passagers étaient tous latinos mais qu’ils portaient chapeaux, lunettes noires et barbes fournies. La police ne les importuna pas, ce qui ne fit que prouver aux autochtones qu’on l’avait avertie de leur venue et payée pour qu’on les laisse tranquilles.


      Les jours qui suivirent, une demi-douzaine de Latinos – ceux qui les entendirent parler dirent qu’ils étaient guatémaltèques – descendirent au village pour acheter largement assez pour assurer la subsistance de dizaines de personnes pour plusieurs semaines. Les habitants de San Rafael se gardèrent bien de poser des questions, ils se demandaient juste combien de temps ces narcos allaient rester et s’ils allaient continuer à dépenser de l’argent en ville durant leur séjour.


      Une quinzaine de jours plus tard, plusieurs petits convois de 4 × 4, tous manifestement loués dans la capitale, traversaient le village et, peu après, on entendit retentir au loin des coups de feu assourdis, au début sporadiques et non coordonnés mais bientôt plus fréquents, plus rapides, mieux organisés, roulant dans les collines pour descendre jusqu’au village.


      On put également entendre de petites explosions.


      Ce manège continua plusieurs semaines et les autochtones en conçurent que les narcos ne pouvant s’entretuer sur un si long laps de temps, il devait plutôt s’agir d’une sorte d’exercice.


       


      Par-delà la grille de la propriété que nul à San Rafael n’avait jamais visitée, une rangée de bâtiments en tôle ondulée rouillée s’étendait sous le soleil brûlant. Ils avaient été construits par l’armée salvadorienne durant la guerre civile des années 1980, des casernements accompagnant une petite piste d’atterrissage utilisée par la CIA, mais cette dernière était désormais invisible, envahie par la jungle ; quant aux nouveaux occupants des lieux, ils n’avaient rien à voir avec les Américains, les années 1980 ou cette guerre.


      Les villageois s’étaient trompés sur l’identité des nouveaux visiteurs ; les Guatémaltèques n’étaient pas des narcos, mais des instructeurs. Les six hommes étaient venus occuper cette propriété abandonnée dans la campagne salvadorienne pour y installer temporairement une école de formation destinée à l’entraînement de volontaires au combat à l’arme légère.


      Les six hommes étaient d’anciens membres des Kaibiles, la tristement célèbre unité d’élite anti-insurrection des forces armées du Guatemala. Tous avaient la cinquantaine et durant les années 1980, c’étaient de jeunes gens qui avaient mené une guerre brutale juste un peu plus au nord, au Guatemala. Depuis cette époque, ils s’étaient reconvertis en mercenaires, devenus des combattants ou des instructeurs dans toute l’Amérique latine.


      Ils avaient consacré deux semaines à préparer le terrain : installer des groupes électrogènes, établir une connexion Internet, vérifier armes et munitions, et même installer une petite station de collecte des eaux de pluie pour compléter les stocks apportés dans des citernes.


      La compagnie qui les avait engagés était une société-écran panaméenne. Aucun des Guatémaltèques n’y avait regardé de plus près même s’ils étaient curieux de savoir pour le compte de qui ils allaient jouer les instructeurs. Les six anciens Kaibiles parlaient tous anglais, un indice sur l’origine de leurs futurs élèves, mais d’un autre côté, c’était une langue internationale, aussi quand un homme du Moyen-Orient s’exprimant couramment en anglais vint se présenter à la propriété, personne ne fut franchement surpris. L’homme qui disait s’appeler Mohammed leur expliqua qu’il comptait former au combat une unité avant que celle-ci ne retourne au Yémen combattre les forces gouvernementales.


      Les Guatémaltèques ne savaient pas grand-chose du Yémen et du reste ils s’en moquaient bien. Ils étaient grassement payés, le boulot était facile et l’homme du Moyen-Orient avait promis que si le contrat se déroulait sans anicroche, ce pourrait devenir une activité régulière.


      L’arrivée des recrues s’étala sur deux jours. Vingt-sept en tout. Les Guatémaltèques furent surpris de constater que parmi les Moyen-Orientaux attendus se trouvaient des Blancs, des Noirs et même d’autres Latinos. Ils ne s’étaient pas attendus à voir des femmes et pourtant il y en avait quatre. L’une était noire, une autre hispanique tandis que les deux dernières avaient le teint basané typique des populations du Moyen-Orient.


      Pendant que les Kaibiles entraînaient hommes et femmes, Mohammed chapeautait l’ensemble de l’opération même s’il passait de fait l’essentiel de ses journées au téléphone-satellite ou devant son ordinateur portable. Les instructeurs en déduisirent que soit il savait déjà se battre, soit il n’avait pas besoin d’apprendre.


      Les Guatémaltèques ne lui posèrent jamais la question.


      La nuit, les Guatémaltèques se retiraient dans leurs tentes dressées près d’un torrent, à quelques centaines de mètres des baraquements, mais parfois, ils pouvaient entendre les étudiants et Mohammed discuter jusque bien après minuit. Ils avaient l’impression que ce dernier les endoctrinait en vue de leur mission, leur enseignant peut-être quelques détails spécifiques à leur activité au Yémen mais, là non plus, ils ne cherchèrent pas vraiment à en savoir plus.


       


      Même si les Guatémaltèques ne devaient jamais l’apprendre, Mohammed s’appelait en réalité Moussa Al-Matari. Il avait vingt-neuf ans, était né d’un père officier dans l’armée yéménite et d’une mère aide-soignante britannique convertie à l’islam. Il avait grandi au Yémen et à Londres.


      Al-Matari avait servi comme lieutenant d’infanterie mais il avait quitté son pays pour aller combattre avec les djihadistes en Irak, car pour lui, contribuer à édifier un véritable État islamique, c’était réaliser le rêve qu’il n’avait osé exprimer ouvertement que le jour où les drapeaux noirs avaient commencé à flotter dans tout le pays.


      Il s’était battu pour al-Qaida, puis en Syrie et en Irak pour l’EI, et il avait fini par se spécialiser dans le recrutement et la formation de cellules de martyrs destinés à opérer derrière les lignes ennemies. Il était devenu si compétent et ses combattants si efficaces qu’on l’envoya en Libye y former des agents quand le califat commença à s’étendre en Afrique du Nord.


      Ses élèves en Libye s’étant distingués, le Bureau du renseignement extérieur décida bientôt qu’Al-Matari serait plus utile à l’extérieur des zones de guerre qu’à l’intérieur. Il proposa donc de recruter et former des étrangers aux tactiques qu’ils pourraient ensuite mettre en œuvre dans leur pays natal et porter ainsi le combat chez l’ennemi. Son plan fut approuvé et, en peu de temps, un groupe de recruteurs l’épaulait dans un bureau installé à Mossoul. Ils se servaient d’Internet pour recruter des candidats des deux sexes vivant en Occident, les repérant sur des forums ou via les messages qu’ils postaient sur Facebook et Twitter.


      Les éléments sélectionnés étaient alors amenés en Syrie pour être formés avant d’être renvoyés à l’Ouest pour y tuer au nom de Daech.


      Ses recrues avaient mené des opérations en Turquie et en Égypte, puis en Tunisie et en Algérie. Puis était venu le tour de la Belgique, de la France et de l’Autriche.


      Les succès d’Al-Matari furent récompensés par son commandement. Ses plans devinrent plus aventureux, plus ambitieux. Il n’avait plus de temps à perdre avec ceux qui désiraient venir se battre en Syrie. Il se consacrait désormais aux hommes et femmes ayant l’intelligence, la ferveur et les connaissances susceptibles d’en faire une matière première de qualité pour des opérations de l’EI à l’étranger.


      Bientôt, il décida de viser encore plus haut. Il voulait désormais faire venir des recrues installées aux États-Unis, les former, puis renvoyer ces nouveaux combattants de Daech en Amérique.


      Ce qu’il fit en les entraînant jusqu’au dernier moment avant de les réexpédier en Amérique, et c’est là que son plan fut déjoué.


      Après que sa première opération se fut conclue par un désastre avec le bombardement de son camp d’entraînement et l’arrestation des quelques combattants qui avaient réussi à prendre l’avion pour retourner aux États-Unis, il se retrouva sans effectifs et sans plan.


      Mais cela ne dura pas.


      C’était la direction du Bureau du renseignement extérieur qui lui avait dit de se rendre au Kosovo pour y rencontrer un homme dans une planque. Ses ordres étaient de prendre le temps d’écouter les suggestions de cet individu et, à son retour, d’en faire le rapport à la direction de l’État islamique.


      Al-Matari était un sceptique. C’est ce qui lui avait permis de survivre jusqu’ici mais il savait dans le même temps se plier aux ordres car c’était encore plus essentiel à sa survie.


      On l’introduisit donc clandestinement en Turquie et de là, il prit l’avion pour le Kosovo.


       


      La rencontre eut lieu dans un jardin intérieur envahi de verdure, entièrement clos par un bâtiment de deux étages et cerné par un cordon de combattants de l’État islamique.


      Al-Matari ignorait l’identité de son contact mais quand il pénétra dans la cour, il vit un homme en tunique assis seul à une table toute simple sur laquelle était posé un service à thé.


      Dès qu’Al-Matari se fut assis, l’homme le servit avant d’indiquer : « Ce sera la seule et unique fois où nous nous rencontrerons en tête à tête. »


      Al-Matari saisit sa tasse. Il avait appris à se méfier de tout le monde, nonobstant la djellaba et les bonnes matières. « Je ne connais même pas la raison de cette rencontre. On m’a ordonné de venir. »


      L’homme acquiesça lentement. Il était plus âgé – la cinquantaine, peut-être – et semblait très sûr de lui. « Je sais ce qui s’est produit lors de ta dernière opération.


      – Je ne vous révèle rien. Si vous pensez savoir quelque chose, peut-être l’avez-vous appris de personnes haut placées. Peut-être l’avez-vous appris de crétins. Je n’en sais rien. Toujours est-il que je ne vous dirai rien qui…


      – J’applaudis ce que tu as fait ; je respecte la réflexion tactique à l’origine de cette action. Tu es courageux, intelligent, et tu as de grandes idées. » L’homme sourit. « Je ne suis pas tacticien mais je suis un stratège. Et c’est là que tu as besoin de mon aide. Je peux t’assister dans ta prochaine tentative, en accroître les chances de succès et contribuer plus que tu ne l’imagines à en amplifier l’impact. »


      Tout en dégustant son thé, Al-Matari contempla l’architecture du bâtiment ancien qui l’entourait. « Votre accent… Vous êtes saoudien.


      – C’est exact.


      – Je n’aime pas les Saoudiens. »


      L’homme haussa les épaules. « Je ne t’en fais pas grief. L’Arabie saoudite a le pétrole et la richesse. Le Yémen a des chameaux et des bouses de chameaux. »


      Al-Matari serra sa tasse presque au point de la briser.


      Le Saoudien poursuivait. « À vrai dire, je m’en moque. Contrairement à toi, je ne crois pas à l’intolérance envers les compatriotes. Je pense que nous devrions tous être unis contre les infidèles et les chiites. Mais je crois en revanche aux impressions premières et tu ne me plais pas tant que ça. Convenons donc que nous ne sommes pas là pour devenir amis et poursuivons cette conversation. »


      Al-Matari en convint d’un petit hochement de tête sarcastique.


      L’homme plus âgé était concentré sur la transaction. « Si tu peux assembler un nouveau groupe de moudjahidin américains, et le faire vite, je puis te procurer une planque pour les entraîner, avec d’excellents instructeurs. Je peux également vous fournir armes, munitions, explosifs. Avec la sécurité complémentaire de placer ces Américains loin de pays connus pour leur implication dans le djihad, de sorte qu’il n’y aura aucun risque d’alerter les services de renseignement états-uniens.


      « Plus important, une fois que tu auras rapatrié aux États-Unis tes soldats désormais bien entraînés, je pourrai t’offrir des cibles que tu n’aurais pu rêver de trouver tout seul. »


      Al-Matari renifla. « Des cibles ? Les cibles ne sont pas mon problème. C’est l’ensemble des États-Unis qui constitue ma cible. Que mes combattants sillonnent leurs rues en voiture pour descendre les passants au hasard et mon objectif sera rempli. »


      Le Saoudien hocha la tête avec véhémence. « C’est là où la stratégie est importante, pas seulement la tactique. Tuer des civils américains est une perte de temps. Un acte futile. Tes soldats seront traqués puis détruits, et pour quoi ? Des éboueurs, des chauffeurs de bus, des épiciers ? Moi je te parle de te procurer des cibles qui diminueront la capacité de l’Amérique à combattre.


      – Comment cela ?


      – J’ai accès aux adresses d’hommes et de femmes appartenant à la CIA. Je connais les écoles où les pilotes de l’armée de l’air qui te passent au-dessus de la tête à Raqqa envoient leurs enfants. Un bar où, chaque soir, on peut trouver des paras commandos américains en permission, sans armes, saouls, sans défense. Je peux te donner le numéro d’immatriculation de leur voiture, le lieu où travaillent les épouses de soldats et d’espions. »


      Al-Matari était à la fois sceptique et abasourdi. « Et comment avez-vous eu accès à de telles informations ?


      – Le comment importe peu. Ce sera difficile pour moi et ce sera difficile pour toi. Mais pose-toi cette question, mon frère. Est-ce que tu veux t’échiner à simplement abattre des gamins dans une galerie marchande ou bien veux-tu contribuer à détruire une bonne partie des capacités de l’Amérique à nous combattre à distance ? Moi je dis : combattons-les là-bas, pour les forcer à venir ici, sur nos terres, où nous les détruirons.


      – Comment ça, sur nos terres ? Si les Américains viennent, les combats ne se dérouleront pas en Arabie saoudite. Votre pays a une relation intime avec les infidèles. »


      Mais il était clair que le Saoudien se moquait bien de l’opinion du Yéménite car Ben Rachid avait noté comment brillaient les yeux de son interlocuteur. Ce que Ben Rachid lui vendait était précisément ce qu’il convoitait. Al-Matari reconnaissait la valeur que représentait la destruction de cibles parmi l’armée et le renseignement américain, tout autant que l’homme assis en face de lui.


      Le Saoudien poursuivit : « Tout le monde dans l’État islamique veut déclencher une réaction de l’Occident. »


      Al-Matari acquiesça. « Bien entendu. Nous voulons tous que les Américains viennent nous envahir en nombre. Nous combattons les Kurdes, les Irakiens et les Syriens quand nous devrions nous battre contre l’Occident. Oui, les Occidentaux nous survolent de haut, ils craignent bien trop d’oser nous affronter sur le terrain. Mais si l’Amérique installe des troupes dans les villes d’Irak, comme elle l’a fait il y a dix ans, alors les soulèvements s’amplifieront, les frères venus d’aussi loin que le Maroc ou l’Indonésie nous rejoindront en masse, l’Amérique sera détruite et ses soldats renvoyés, piteux, dans leurs foyers. » Al-Matari eut du mal à dissimuler un sourire. « Le califat pourra alors se développer dans ces autres pays dès que nous y porterons le combat via le Moyen-Orient, le Maghreb et l’Asie du Sud-Est. »


      Le Saoudien approuva vigoureusement. « Exactement, mon frère ! Le président Jack Ryan est lui-même un espion et un soldat. Comment crois-tu qu’il va réagir en voyant nos agents tuer ses espions en robe de chambre au seuil de leur foyer ? Comment crois-tu qu’il va réagir en nous voyant abattre ses soldats pendant qu’ils prennent leur déjeuner ? Il réagira à coup sûr. L’Amérique réagira. Et tous réagiront en venant se battre ici. »


      L’homme plus âgé souriait maintenant. « Et pense simplement à tous ces radicalisés qui s’épanouiront comme des fleurs une fois que toi et tes instruments de justice aurez ouvert pour de bon les hostilités sur le sol américain. À l’heure qu’il est, tu as quantité de jeunes gens qui seraient prêts à se rallier à ton combat, pour peu qu’il montre de vrais signes de succès. Souviens-toi des deux premières années d’existence de l’État islamique. Des frères et même des sœurs de l’étranger étaient venus en masse rejoindre le nouveau califat. Cela pourrait recommencer mais pas avec ces écervelés courant se faire broyer en Syrie. Mais avec des hommes et des femmes, sur le sol américain, au cœur même de l’ennemi, bien formés et renvoyés avec des instructions claires dans leurs quartiers, en terrain de connaissance, au sein d’un milieu qu’ils comprennent bien mieux que toi et moi, mon frère. Eux peuvent faire la différence dans notre combat au Moyen-Orient. Ces hommes et ces femmes pourraient être notre Légion étrangère du califat. »


      Avant que le Yéménite pût répondre, le Saoudien crut bon d’ajouter : « Et toi, toi, mon frère. C’est toi qui peux en être le déclencheur. Ces prochaines années, tu peux être celui qui renversera la vapeur. »


      Al-Matari jugeait manifestement que tout cela était trop beau pour être vrai. « Je peux faire entrer des agents en Amérique. J’ai développé un nouveau groupe de contacts qui est déjà sur place. Ils mourront pour le djihad. Mais ils doivent d’abord savoir tuer pour le djihad. Ce camp d’entraînement. Où se trouve-t-il ? »


      Le Saoudien but une gorgé de thé et sourit. « Le moment venu, ce sera révélé. Tu me prouves que tu as des agents, des hommes et des femmes munis de passeports américains, de visas d’étudiant ou de permis de travail. Et je ferai en sorte qu’ils soient formés.


      – Je connais plusieurs réfugiés de Syrie qui ont été envoyés en Amérique.


      – Non. » Le ton était autoritaire. « Ceux-là seront surveillés de près. Je veux uniquement des hommes et des femmes de nos forces capables de se mouvoir librement sans attirer l’attention. Une fois réussie la première vague d’attaques, quand le monde verra que nous ne sommes pas des terroristes mais des soldats islamiques combattant des soldats infidèles, alors viendront les vagues suivantes, composées celles-ci d’éléments automotivés, qui se seront ralliés d’eux-mêmes à notre noble cause, et ceux-là multiplieront ton valeureux travail par dix, par cent. »


      Moussa Al-Matari sentit son cœur se gonfler d’une détermination et d’une énergie qu’il n’avait plus connues depuis la veille du jour où les Américains avaient anéanti sa dernière opération avant même qu’elle ne débute.


      « Inch’Allah, dit Al-Matari. Si Dieu le veut.


      – Inch’Allah », répéta en écho le Saoudien.


      C’est là que débuta la guerre sur le sol américain contre l’armée et la communauté du renseignement, avec deux hommes réunis autour d’un thé dans une cour intérieure.
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      ABOU MOUSSA AL-MATARI quitta le Kosovo avec un nouveau cap. Il ne savait même pas le nom de son nouveau bienfaiteur mais savait en revanche que l’homme avait été évalué par la direction de l’État islamique et qu’il avait reçu son approbation. Il avait du mal à comprendre comment le Saoudien pouvait bien obtenir les informations qu’il promettait de lui transmettre, tout comme il avait du mal à comprendre et encore plus à se fier à ses motivations. Mais même si Al-Matari s’était rendu au Kosovo avec un grand scepticisme, il en revint plus galvanisé que jamais et prêt à s’embarquer dans une nouvelle mission.


      Après de nouvelles consultations avec sa direction, il comprit que ce plan allait se poursuivre.


      Trouver et recruter des djihadistes potentiels sur le sol américain n’était pas bien difficile. Trouver et recruter des djihadistes potentiels sur le sol américain qui ne soient pas déjà sur une liste de surveillance du gouvernement et soient en possession de documents leur permettant de conduire, se déplacer, survivre à une rencontre fortuite avec les forces de l’ordre tout en possédant simultanément l’intelligence, le langage et les aptitudes sociales nécessaires pour tenir un rôle opérationnel au service Emni de l’État islamique… ça, en revanche, c’était coton. Cependant, Moussa Al-Matari savait que pour cette opération il aurait besoin d’éléments au profil propre – des agents sans aucun lien avec son organisation ou de passé de comportement radical.


      Ce genre d’éléments était difficile à trouver mais Al-Matari possédait l’infrastructure lui permettant d’en dénicher.


      L’Américain lambda n’avait aucun moyen de savoir qui le gouvernement soupçonnait d’avoir prêté allégeance à l’EI, voire planifié une attaque en son nom sur le sol américain. Moussa Al-Matari le savait, lui. Il pouvait réciter les dernières statistiques du FBI relevant tous les cas d’individus inculpés d’activités illégales pour le compte de Daech sur le sol des États-Unis : soixante-dix-huit étaient des citoyens américains, huit des résidents permanents légaux. Cinq autres étaient des réfugiés et parmi ceux dépourvus de statut de résident, la majorité était titulaire d’un visa d’étudiant.


      Près d’un tiers avait obtenu un diplôme d’enseignement supérieur, quatre-vingt-sept pour cent étaient de sexe masculin et leur moyenne d’âge n’était que de vingt et un ans.


      Soixante-douze pour cent de ces individus accusés de travailler pour l’État islamique n’avaient aucun passé criminel.


      Dans la plupart des cas, il s’agissait de soutien matériel, et Al-Matari pouvait aisément puiser dans ce vaste groupe de militants pour former une cellule d’agents d’action directe mais dans le nombre, une proportion non négligeable d’hommes et même quelques femmes cherchaient activement à se rendre au Moyen-Orient pour y mener le combat armé au nom de l’État islamique.


      Et il y en avait tant d’autres encore à recruter. Le FBI n’avait découvert que le sommet de l’iceberg.


      Dearborn, dans le Michigan, par exemple, avait un pourcentage notable de musulmans parmi sa population. Quand bien même quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’entre eux n’avaient rien à voir avec les objectifs d’Al-Matari, il restait néanmoins certain que la ville possédait des centaines de jeunes gens désœuvrés prêts à prendre les armes contre les infidèles. Cela dit, Al-Matari ne pouvait pas non plus sélectionner le premier chômeur venu traînant ses guêtres pour l’envoyer directement à Washington descendre un fonctionnaire du Pentagone. Non, l’intégrité de l’ensemble de l’opération serait compromise s’il utilisait des recrues plus aptes au conflit armé en Irak, en Syrie ou en Libye qu’à se livrer à un assassinat politique aux États-Unis.


      Non, il devait choisir avec le plus grand soin.


      Après des semaines de recherches et de consultations avec son équipe de recruteurs en ligne, il jeta son dévolu sur soixante-dix noms, des individus des deux sexes répartis sur tout le territoire des États-Unis qui avaient à la fois exprimé la volonté nécessaire et possédaient – selon les recruteurs – les bases indispensables pour devenir des agents opérationnels.


      Al-Matari réduisit ce nombre à trente-neuf en envoyant sur place quatre binômes de recruteurs, à charge pour eux de sillonner le pays pour des rencontres en tête à tête en vue d’évaluation. Ces recrues potentielles ignoraient encore à ce moment-là quel genre de mission on allait leur confier, juste qu’elles étaient prises en considération par l’État islamique pour tenir un rôle au sein de l’organisation. Certains pensaient manifestement qu’ils allaient être envoyés en Syrie participer au djihad ; d’autres déduisirent tout seuls, à partir des questions posées, que leur mission se déroulerait sur le sol américain.


      Abou Moussa Al-Matari passa un temps considérable à examiner avec soin le dossier des trente-neuf candidats. Il trouva deux recrues possibles qui, tout en n’appartenant apparemment à aucune liste de terroristes sous surveillance ou d’extrémistes potentiels connus du gouvernement, avaient cependant des parents qui avaient exprimé des vues djihadistes ou avaient été pour un temps placés sous surveillance par le FBI.


      Ils ne pourraient pas faire l’affaire. Cette opération exigeait les plus purs parmi les purs car elle n’était pas destinée à se terminer à une date déterminée. Il ne voulait donc pas que le FBI s’intéresse à ces individus, même après le début des attaques.


      Il en élimina quelques autres encore, faute d’avoir les caractéristiques physiques adéquates. Un homme était trop gros ; un autre souffrait d’une blessure au genou qui n’avait pas encore cicatrisé.


      En définitive, Moussa Al-Matari réduisit son choix à trente et une recrues potentielles. Ses recruteurs aux États-Unis les rencontrèrent chacun une fois encore, en leur proposant cette fois ouvertement d’avoir la chance de servir.


      Vingt-sept acceptèrent. Sur les quatre qui déclinèrent, trois demandèrent d’aller combattre sur les fronts du Moyen-Orient et on leur promit de les contacter sous peu.


      Quant au dernier, trente-sept ans, propriétaire d’une supérette à Hallandale Beach, en Floride, il avait confié à sa femme convertie depuis peu à l’islam ses conversations avec les recruteurs de l’EI, et cette dernière l’avait menacé de les dénoncer à la police. L’homme avait tenu bon mais avait signalé au recruteur que son épouse risquait de poser des problèmes.


      Trois jours plus tard, une autre équipe de l’EI entrait en ville et, coiffés d’une cagoule, ces hommes avaient abattu le commerçant et sa femme derrière leur comptoir.


       


      Et maintenant, Moussa Al-Matari se retrouvait dans ces collines à l’ouest du Salvador à contempler ces vingt-sept recrues à l’issue de leur mois de formation.


      Les instructeurs guatémaltèques étaient repartis un peu plus tôt et, alors que les dernières lueurs du jour s’apprêtaient à quitter la jungle, Al-Matari avait rassemblé ses agents dans le lit asséché d’un torrent, à portée de vue des baraquements en tôle rouillée. Il se tenait devant le petit groupe assis sur les rochers ou les berges escarpées.


      Al-Matari était fier de ses élèves. Les instructeurs les avaient formés au maniement des armes légères, aux tactiques de commando, ils leur avaient enseigné le combat à main nue et à l’arme blanche. Ils leur avaient également appris à fabriquer des bombes et des pièges mais plus que tout, ils les avaient endurcis – seule une poignée d’entre eux savait tenir une arme le premier jour, mais à la fin du stage tous pouvaient avec confiance et rapidité atteindre une cible à plus de cent mètres avec une AK-47, à cinquante mètres avec un pistolet-mitrailleur Uzi et à quinze mètres au pistolet. Ils savaient recharger vite, passer en souplesse d’une arme d’épaule à une arme de poing et évoluer en groupe de deux ou quatre en se couvrant mutuellement, afin de pouvoir recharger sans cesser les tirs.


      Ils s’étaient entraînés à tirer depuis des épaves de voitures rouillées, à lancer des grenades d’exercice, à fabriquer explosifs et pièges élémentaires.


      Ils n’avaient certainement pas le niveau des forces spéciales ; mais au terme de ces trente jours d’entraînement, ils formaient une unité d’agents opérationnels compétents. Ils avaient passé plus de temps à tirer que n’importe quel soldat américain lors de ses dix semaines de classes, et leurs exercices étaient intégralement consacrés à tuer leurs cibles et à en réchapper indemnes pour pouvoir recommencer.


      Quand il les regardait maintenant, Al-Matari avait du mal à reconnaître certains de ses bleus. Ils avaient perdu du poids dans ces conditions austères mais ils étaient désormais plus forts, plus confiants, plus déterminés, bref, prêts à la guerre qui s’annonçait.


      Certes, il y en avait de meilleurs que d’autres mais aucun n’avait totalement démérité. Il en surveillait deux en particulier et il comptait moduler leurs missions pour jouer sur leurs points forts mais dans l’ensemble, il était plutôt satisfait des étudiants qui avaient fréquenté ce qu’il baptisait son « École de langues ».


      En dehors de ceux qui avaient un lien de parenté, aucun ne connaissait les noms de ses camarades. Dès leur arrivée, Al-Matari leur avait attribué un numéro. Celui-ci n’avait rien à voir avec l’âge ou un classement quelconque. Les premiers arrivés avaient les numéros les plus bas et la femme arrivée en dernier portait le numéro vingt-sept.


      Il les avait répartis en cellules, cinq en tout, et même si Al-Matari les avait toutes baptisées, il n’en avait pas informé le groupe. Pour eux, c’était juste les cellules un à cinq.


      La répartition était géographique, fonction de la ville de résidence des membres. Ainsi y avait-il Chicago, comprenant cinq hommes et une femme. Deux familles en tout, toutes deux de seconde génération, qu’il avait identifiées d’emblée parmi ses meilleurs éléments, en tout cas les plus compétents.


      Suivait Santa Clara, sa cellule californienne. Là encore, cinq hommes, une femme. Deux hommes munis de passeports pakistanais, deux Pakistanais avec passeport britannique et un couple de Turcs, mari et femme, au passeport allemand. Les six étaient étudiants dans la région de San Francisco et, excepté les Turcs, ils ne se connaissaient pas préalablement. À présent, ils vivaient et s’entraînaient ensemble, transpiraient et saignaient ensemble.


      Fairfax comprenait cinq hommes. Quatre étaient des citoyens américains d’origine arabe – Algérie, Égypte, Liban, Irak. Le cinquième était un Afro-Américain nommé David Hembrick. Si ce dernier était un élève modèle de l’École de langues, les autres avaient quelques soucis en matière de prise de décision et ils se bouffaient le nez régulièrement. Mais ils savaient tirer, et Fairfax était tout aussi dévouée à la cause que les autres cellules.


      Al-Matari aurait aimé une cellule mieux intégrée à positionner près de la capitale fédérale mais il devait faire avec les recrues à sa disposition, quitte à dépêcher d’autres cellules en renfort dans le district de Columbia si nécessaire.


      Atlanta avait cinq éléments, quatre hommes, une femme. Tous citoyens américains sauf un, un blond aux yeux bleus de vingt-trois ans originaire de l’Alabama qui s’était converti à l’islam et avait contacté trois ans plus tôt sur Internet un groupe en Somalie, avant de s’y rendre pour combattre. Il était retourné aux États-Unis sans s’être fait repérer par le gouvernement, de sorte qu’Al-Matari avait jugé que ça valait le risque de l’intégrer à l’équipe car il était le seul du groupe à avoir un minimum d’entraînement au combat. La femme, nommée Angela Watson, était une étudiante noire du Mississippi, extrêmement intelligente, qui avait épousé en secret un étudiant tunisien ayant rejoint l’EI pour combattre au Moyen-Orient. Elle comptait l’y accompagner, avec le désir initial de « faire des petits pour le djihad », mais quand l’occasion se présenta de servir l’État islamique en Amérique, elle comprit que personne ne l’imaginerait en djihadiste musulmane, aussi elle et son mari avaient-ils promptement filé vers l’École de langues où Angela avait surpassé son mari dans tous les domaines.


      Detroit constituait une autre unité solide. Là encore, cinq éléments, quatre hommes, une femme. Tous citoyens américains ou résidents permanents, et Al-Matari savait qu’avec Chicago, ce seraient les deux équipes auxquelles il confierait les missions les plus dures.


      Al-Matari s’adressait à eux désormais en anglais parce que c’était la seule langue que tous comprenaient ici au camp. Lui-même parlait un anglais impeccable, avec un net accent anglais, si bien que les vingt-sept étaient tous convaincus qu’il venait du Royaume-Uni.


      « Il est temps de vous en dire plus sur votre mission. Pour commencer, sachez ceci : vous êtes désormais des soldats. Des guerriers. Des moudjahidin. Vous entendrez le mot “terroriste” dans les médias américains mais vos cibles ne sont pas celles de terroristes. Vous verrez sous peu qu’elles ont été sélectionnées avec soin pour entraver les capacités de l’Amérique à combattre l’islam, combattre l’État islamique. Vous serez fiers de votre combat et vous aurez tout lieu de l’être. Vous êtes les lions du califat. L’avant-garde du djihad. »


      Tous en chœur poussèrent des acclamations.


      L’un des jeunes gens de Santa Clara prit la parole : « Mohammed, nous nous sommes entraînés avec les Guatémaltèques au maniement des armes qu’ils ont apportées. Mais comment allons-nous rentrer au pays avec des armes ?


      – Rappelez-vous, répondit Al-Matari, vous êtes tous venus ici en disant à vos proches que vous alliez en stage de langue. Vous allez tous rentrer chez vous en prenant le vol de retour prévu et vous ne rapporterez aucune arme. Je vous apporterai tout ce dont vous aurez besoin sur place, tout vous sera fourni avant que vous commenciez les opérations. »


      Tandis qu’Al-Matari évoquait les détails opérationnels, les phares d’un pick-up apparurent au loin, près des baraquements en tôle ondulée. Le véhicule se gara, un homme en descendit et regarda autour de lui. Al-Matari braqua vers lui une torche électrique facilement visible dans la pénombre pour lui indiquer sa position.


      À trois cents mètres de là, l’homme s’ébranla en direction du groupe installé dans le lit asséché du torrent.


      Al-Matari se retourna vers les étudiants de l’École de langues. « Vous repartez tous ce soir mais avant votre départ, j’ai encore pour vous un dernier exercice. L’homme qui approche est le propriétaire de la société-écran qui a acheté ce domaine et je lui ai demandé de venir ce soir récupérer le reste de ce qu’on lui doit. » Il marqua un temps. « C’est un infidèle. Il peut m’identifier et a manifesté des soupçons à l’égard de nos activités. »


      L’Afro-Américaine du Mississippi leva la main. « Les instructeurs… eux aussi sont des infidèles et ils savaient bougrement bien ce que nous mijotions. »


      Al-Matari acquiesça avec un sourire. « Ce matin, vos instructeurs guatémaltèques ont pris un hélicoptère qu’ils avaient garé dans un hangar près de Playa el Zonte, à une heure et demie au sud-ouest d’ici en voiture. Ils comptaient rentrer chez eux en regagnant leur pays en volant à basse altitude sous les radars. Alors qu’ils étaient au large, en vue de la frontière guatémaltèque, leur hélicoptère a explosé à une hauteur de deux cents pieds. Il n’y a eu aucun survivant. »


      Nul ne dit rien mais plusieurs écarquillèrent les yeux.


      Al-Matari leur indiqua l’homme qui approchait, il n’était désormais plus qu’à deux cents mètres.


      « Chacune des cinq cellules, vous allez discuter entre vous à voix basse et vous allez, ensemble, désigner celui qui sera chargé de tuer l’homme qui s’approche. Choisissez celui qui sera votre meilleur représentant pour verser le sang sous mes yeux. Votre tueur le plus assuré. Quand vous les aurez sélectionnés tous les cinq, je procéderai au choix final. Vous avez une minute pour décider. »


      L’homme était encore à cinquante mètres quand les choix furent arrêtés. Al-Matari fut fier de constater qu’il connaissait bien ses combattants. Il avait correctement prédit le choix pour quatre des cinq unités. Toutefois, le cinquième groupe, Atlanta, avait sélectionné l’étudiante du Mississippi âgée de vingt-deux ans pour accomplir la tâche. Une légère surprise ; il avait cru qu’elle serait leur experte en logistique, le cerveau de l’unité. Ce pouvait bien sûr toujours être le cas mais il fut impressionné qu’elle ait été également désignée pour être la première à verser le sang au nom de son unité.


      L’homme arrivait maintenant, transpirant dans la chaleur de la nuit. Il avait la soixantaine bien tassée et semblait mal à l’aise, agité. Son regard parcourut les étudiants avant de s’arrêter sur Al-Matari.


      Al-Matari lui sourit et puis, sans dire un mot, il sortit son couteau qu’il lui enfonça dans la gorge. L’homme n’avait eu aucune réaction avant que la lame ne plonge et lui sectionne la trachée.


      Le sang jaillit, le Latino émit un gargouillis sifflant et s’effondra, inerte, sur les rochers jonchant le lit du torrent.


      Al-Matari se tourna vers les autres. Il lut sur leurs traits le choc et la confusion. « Très bien, fit-il en essayant de calmer ses palpitations. Votre mission n’était en fait pas celle que j’avais décrite. Quand je suis présent, je n’ai besoin d’aucune aide pour tuer un infidèle. »


      Il essuya la lame sur un mouchoir avant de la remettre dans le fourreau dissimulé sous sa chemise.


      « Chaque cellule vient de désigner son chef. Vos tueurs seront vos chefs. Je veux, pour responsables, des tueurs parce que tuer est, d’abord et avant tout, intégralement votre mission. Avez-vous tous bien compris ? »


      L’un des membres du groupe d’Atlanta, le Jordano-Américain au visa d’étudiant, passa à l’arabe pour s’adresser à Moussa Al-Matari. « Non ! Je ne servirai pas sous les ordres d’une femme ! On l’a mise en avant pour tester sa motivation, pas pour qu’elle devienne notre chef ! »


      Al-Matari fusilla du regard le jeune homme. « Alors vous avez désobéi à mon ordre. Peut-être que je vais lui demander de te tuer pour vous prouver ses aptitudes au commandement. »


      Al-Matari regarda la femme qui n’avait aucune idée du sujet de la discussion. S’adressant à elle en anglais, il lui demanda : « Numéro vingt-sept, es-tu prête à mener ces hommes au combat ?


      – Oh oui, monsieur, répondit sans hésiter Angela Watson. Je n’y faillirai pas. »


      Al-Matari opina. Le Jordano-Américain ne dit mot.


      « Maintenant, vous allez tous rentrer en Amérique. Pas vers votre mosquée ou vos amis ou votre mode de vie de musulmans. Non. Vous vous rendrez dans les planques que nous vous avons aménagées et vous y vivrez discrètement, en y instaurant une routine aussi paisible qu’inoffensive, afin de ne pas donner à votre entourage la moindre raison de se méfier de vous.


      « Et puis, dès que je passerai vous livrer vos armes, je vous assignerai vos cibles. Quand elles auront été détruites, Inch’Allah, je vous en assignerai d’autres, encore et encore. Et à mesure que de nouvelles recrues nous supplieront de se joindre au djihad, vous autres, mes frères et sœurs, vous les armerez et les enverrez directement vers les cibles faciles. Mais votre mission principale sera toujours l’action directe contre les éléments de l’armée et du renseignement américain. »


      Il sourit. « D’ici un mois… le chaos. D’ici trois mois… les armées occidentales partiront combattre le califat. D’ici un an, Inch’Allah… la retraite définitive de l’Occident, dévasté et démoralisé, les corps de leurs morts abandonnés et servant d’engrais à nos champs. Ils fuiront sans espoir de retour. Dans cinq ans, le califat aura vaincu les chiites, dont les Iraniens, et nous contrôlerons leur pétrole. Le califat détruira les tyrans de La Mecque, les Saoudiens, la tête tranchée du roi sera posée au pied de la Ka’aba et nous contrôlerons les champs de pétrole du sud.


      « L’Occident ne pourra pas nous détruire par le feu nucléaire car nos gisements de pétrole dureront encore mille ans et sans ce pétrole, l’Occident meurt. »


      Il plaqua les mains contre les côtés de son visage. « Nous les posséderons. »


      Puis il retira ses mains, baissa la tête. « Nous ne vivrons pas tous pour voir ce jour. Nous mourrons sûrement lors du djihad et nous gagnerons le paradis pour nous et nos bien-aimés. Mais nous aurons pavé le chemin sur terre pour tous les futurs musulmans… Imaginez les récompenses qui nous serons accordées pour nos valeureux sacrifices. »


      L’auditoire était à l’unisson dans cette vénération du combat à venir.


      « Vous êtes le glaive contre les oppresseurs et le bouclier des opprimés. Il n’y a que deux chemins devant nous. La victoire ou le martyre. »


      Les vingt-sept étudiants de l’École de langues s’écrièrent : « Allahu akbar ! »


       


      À une heure du matin, les SUV qu’on avait vus un mois plus tôt monter dans les collines derrière San Rafael redescendirent en vrombissant vers le village pour rejoindre la route nationale. Les habitants en prirent bonne note en se demandant si cela signifiait que les bruits de fusillade allaient cesser et si les chiens du village allaient enfin arrêter d’aboyer tout le temps, sacré nom d’une pipe.
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      LES TROIS AGENTS du Campus convergèrent vers le bureau de John Clark à neuf heures le lundi matin, chacun avec en main une tasse de café fumant. Ils étaient en tenue estivale ; c’est qu’il faisait une chaleur torride à Washington cet été-là, aussi Jack et Dom portaient-ils polo et pantalon de toile, tandis que Clark avait opté pour une chemisette et Chavez une chemise plus habillée mais dont il avait retroussé les manches sur ses avant-bras musclés.


      En temps normal, ils auraient commencé par papoter avant de passer aux choses sérieuses mais les deux plus jeunes étaient encore mortifiés des erreurs commises lors de l’exercice dans le Maryland le vendredi précédent. Ils étaient prêts à suivre les directives de leurs aînés. Et s’il devait y avoir des blagues au cours de cette réunion, Dom et Jack se garderaient bien d’en prendre l’initiative.


      Comme l’un et l’autre s’y étaient plus ou moins attendus, John Clark entra tout de go dans le vif du sujet. « J’avais envisagé cette expansion sitôt après avoir quitté le service opérationnel et bien sûr après la mort de Sam. Je voulais que Gerry constate la difficulté que vous aviez à effectuer des missions d’action directe un tant soit peu compliquées avec un effectif aussi réduit. Franchement, j’escomptais vous voir réussir mais surtout que Gerry ait l’occasion d’écouter notre compte rendu de mission où vous auriez exposé à quel point vous handicapait le fait de n’avoir que trois armes à mettre en œuvre. Au lieu de cela, vous m’avez planté l’exercice. J’imagine que je devrais être content de voir mon argument aussi magistralement développé mais ce n’est jamais une bonne journée quand on vous annonce que vous seriez mort lors d’un scénario identique en conditions réelles. »


      Silence des trois hommes.


      Clark fit du regard un lent tour de table. « Bien, dit-il enfin. Je ne veux pas entendre d’excuses boiteuses. Il faut du caractère pour admettre ses propres erreurs. À présent, ma tâche est de vous fournir l’aide dont vous avez manifestement besoin.


      « Vous avez eu tous les trois le week-end pour y réfléchir. Ding, commençons par toi. Qui recommandes-tu pour l’attribution d’un ticket d’entrée ?


      – Je désigne Bartosz Jankowski. »


      Clark inclina la tête ; le nom ne lui disait rien. « Qui diable est-ce donc ? »


      Cette fois, Chavez sourit. Il avait manifestement prévu cette réaction. « Vous le connaissez par son indicatif, Midas. »


      Cela faisait largement plus d’un an que le Campus avait travaillé de concert avec une petite unité de la Force Delta en Ukraine, lors de la phase initiale de l’invasion russe dans l’est du pays. Midas avait été l’officier en charge de cette unité et Clark se souvint qu’il lui avait fait forte impression.


      « Intéressant. Que sais-tu de lui ?


      – Je me suis renseigné, dit Chavez. J’ai quelques potes de l’autre côté de la clôture à Fort Bragg. »


      Clark savait que l’expression « derrière la clôture » était un euphémisme pour signifier qu’on appartenait à la Delta qui était basée à Fort Bragg près de Fayetteville en Caroline du Nord, et cette unité était effectivement séparée par une clôture des autres forces spéciales, du moins en théorie.


      « Et ?


      – Chance pour nous, Midas vient d’être démobilisé, après vingt ans de service, mais il n’a que trente-huit ans. Lieutenant-colonel. »


      Clark fit le calcul. « Si, à cet âge, il a déjà toutes ses années de service, et qu’il est O, c’est qu’il a commencé comme Mustang.


      – En effet », confirma Ding.


      Jack intervint : « Les mecs, vous repartez avec votre jargon militaire. C’est quoi un “O”, c’est quoi un “Mustang” ?


      – Un O est un officier, et un gars qui s’engage puis devient officier est appelé un Mustang. Ils doivent faire l’école des officiers à un moment donné en quittant les rangs des engagés. Ils font en général d’excellents officiers car ils ont connu l’armée du point de vue des hommes qu’ils commandent.


      – Toujours est-il, reprit Chavez, que je n’ai entendu que du bien de Barry. Son vrai prénom est Bartosz, ses parents sont polonais mais il se fait appeler Barry dans le civil. Ses hommes l’adoraient, les autres O le respectaient et la Delta a certainement regretté son départ.


      – Que fait-il maintenant ? » s’enquit Clark.


      Nouveau sourire de Ding. « De la pêche à la ligne.


      – Quoi ?


      – Il a postulé pour entrer à la CIA mais la procédure est lente même pour un ancien de Delta. Ça doit gripper à cause de tous les étrangers dans sa famille, j’imagine, même si l’armée n’avait pas paru s’en formaliser quand il est entré dans la Force. »


      Clark n’était pas surpris. « La CIA peut se montrer une organisation déroutante. Combien de temps avant que ce soit réglé ?


      – J’ai appelé Jimmy Hardesty, répondit Chavez, pour voir où en était la situation. Il m’a dit que si l’on voulait Midas, on ferait mieux de le récupérer, et vite. Dans l’intervalle, toutefois, un gars qui le connaît a signalé qu’il avait planté sa tente sur les terres de Fort Bragg et pêchait dans les lacs et les rivières. Une sorte de congé prolongé avant de reprendre le turf. »


      Clark prit des notes. « Excellente sélection, Ding. OK, au tour de Jack. Qui as-tu sélectionné ?


      – Adam Yao. Un agent de la CIA. On a travaillé avec lui à Hong Kong il y a deux ans et je suis tombé de nouveau sur lui l’an dernier en Californie, travaillant sur cet accord avec la Corée du Nord. C’est un type très bien, bougrement intelligent, d’un courage indiscutable et totalement motivé. Il parle le mandarin, ce qui pourrait être pratique.


      – Un jeune gars, d’autant que je me souvienne, réfléchit Clark.


      – Non, plus maintenant, il commence à prendre de la bouteille. Quelque chose comme trente-quatre, trente-cinq ans. » Il y avait une lueur de malice dans les yeux de Jack. Lui-même était juste un peu plus jeune tandis que Clark avait deux fois l’âge de Yao.


      Clark plissa les paupières. « T’es à portée de main, Jack. Tu veux une calotte ?


      – Désolé, chef. Quoi qu’il en soit, j’ai potassé un peu son dossier et j’ai découvert qu’il n’était pas sur le terrain en ce moment. Il fait du travail de bureau à Langley. »


      Clark réfléchit quelques instants. « Gerry devra voir ça avec Mary Pat. On ne lui pique personne, idem pour Canfield. Un bon choix, cependant. »


      Clark se tourna vers Caruso. « OK, Dom. Qui est ton gars ? »


      Caruso hésita.


      Les trois autres hommes présents dans la pièce le regardèrent. Finalement, Clark insista : « Dom, ça va ?


      – Ouais. Euh… ma foi, ma recommandation est qu’on promeuve Adara Sherman à un rôle opérationnel.


      – Flûte », marmonna discrètement Jack Ryan.


      Dom s’empressa de défendre sa suggestion même si son visage trahissait manifestement ses réserves. « Écoutez, nous savons tous ce qu’elle a fait sur le terrain, nous connaissons son passé dans la Marine. Ici, elle fait un boulot du tonnerre, elle possède toutes les habilitations imaginables et elle a des tonnes d’heures d’entraînement, y compris dans des domaines qu’on ne maîtrise même pas. »


      Clark resta silencieux trente secondes. Finalement, il regarda Chavez en arquant un sourcil. « Des idées ?


      – Le seul souci qui continue de me trotter dans la tête, observa Chavez, c’est de savoir comment on va bien pouvoir la remplacer à bord de l’avion. Elle fait un boulot tellement remarquable. »


      Clark opina. « Si notre principal souci concernant sa promotion est qu’elle est remarquable à son poste actuel, j’imagine que c’est la preuve que Dom a fait une sacrée bonne recommandation. »


      Caruso avait redouté que quelqu’un dise ça.


      Clark s’était tourné vers Jack. « Je t’ai entendu dire “flûte”. T’as un problème à travailler avec les femmes en général ou avec Adara en particulier ? »


      Jack rougit et regarda autour de lui, mal à l’aise. « Du tout, répondit-il. Je la trouve géniale. C’est juste que…


      – Juste que quoi ? »


      Ryan regarda brièvement Dom Caruso avant de détourner les yeux. « Je pense qu’elle sera super. Vraiment. »


      Et il en resta là.


      Mais Dom savait ce que pensait Jack. Il pensait à Dom, sachant qu’Adara était sa petite amie. Et il pensait à l’éventualité que Dom pût perdre quelqu’un de proche.


       


      Le président avait convoqué ses équipes de sécurité nationale pour un briefing matinal et tous les responsables de service étaient présents. Détail surprenant, la campagne en cours menée par l’aviation et les forces spéciales contre l’État islamique au Moyen-Orient avait aujourd’hui rétrogradé au troisième rang des priorités exigeant l’attention du président. Non qu’il ne se passât plus rien sur le terrain ; en fait, c’était juste le contraire. Les États-Unis alliés aux forces irakiennes et kurdes d’un côté, et les forces chiites alliées à l’Iran de l’autre progressaient contre l’État islamique sur de nombreux fronts.


      Mais les autres points chauds sur la planète se bousculaient chaque jour pour attirer l’attention du commandant en chef, et c’était aux personnels chargés d’écrire le mémoire présidentiel quotidien de choisir le gagnant.


      Ce matin, le problème essentiel venait de Chine avec l’atterrissage de bombardiers à longue portée sur les îles qu’ils avaient investies en mer de Chine ; après un quart d’heure de discussion, le sujet passa à la tentative en cours des Russes en Ukraine orientale pour prendre pied dans les zones que l’armée ukrainienne avait du mal à tenir.


      Les deux événements auraient pu paraître, du moins en surface, moins importants pour l’intérêt national que les opérations militaires en cours engageant des troupes américaines mais la position unique des États-Unis comme leur responsabilité au niveau international exigeait que le commandant en chef soit mis au courant d’absolument toutes les crises en cours, où que ce fût.


      Cette hydre des défis renaissait en permanence dans tous les coins du monde mais Ryan savait que la pire attitude pour un président américain serait de se retirer de la scène internationale et d’enfouir sa tête dans le sable. Non, l’hydre ne pouvait certes être vaincue mais par un constant recours à la diplomatie et avec le soutien des ressources de l’armée et du renseignement, il pouvait lui tenir la dragée haute, juste assez pour préserver une sécurité relative pour l’Amérique et ses alliés.


      Ryan baissa les yeux sur le troisième élément du mémoire quotidien. « OK, Mary Pat, parlez-nous de votre voyage en Irak.


      – Comme vous le savez, nous traquons l’une des principales personnalités de l’EI, Abou Moussa Al-Matari. Depuis l’échec l’an dernier de sa tentative d’infiltration sur notre territoire de seize djihadistes bien entraînés munis de passeports ou de visas américains, nous tenions pour établi qu’il allait recommencer.


      – Il était en effet à deux doigts de faire entrer à notre insu ses tueurs sur notre sol, confirma Ryan. Et un type comme lui doit être parfaitement conscient d’avoir été à deux doigts de réussir. Un peu qu’il va recommencer. Qu’avez-vous appris ?


      – J’ai appris qu’il a quitté la Syrie il y a six semaines et demie pour se rendre dans un lieu qu’il baptise l’“École de langues”. Nous travaillons à le localiser. »


      Ryan parcourut du regard les autres membres de son Conseil de sécurité. « Comment êtes-vous si sûr que ce n’est pas tout simplement un endroit où l’on enseigne une langue étrangère ? »


      Mary Pat eut un petit sourire. « On ne peut pas encore l’exclure mais j’en doute. L’information provient d’une des jeunes épouses d’Al-Matari, une Yazidie enlevée que j’ai pu interroger. Compte tenu du contexte de ses autres actions et de ses déplacements, nous pensons qu’il doit s’agir d’autre chose. Nous pensons que c’est le nom de code d’un site secret.


      – Nous avons effectué, expliqua le patron du service, une recherche de données à large spectre sur l’expression “École de langues” auprès des éléments identifiés ou soupçonnés d’appartenir à l’État islamique et ses diverses filiales, ainsi de suite…


      – Des résultats ?


      – Nous avons trouvé la meule de foin, pas les aiguilles. De toute évidence, les gens évoquent sans arrêt telle ou telle école de langues. Mais nous – et par nous, je devrais dire les analystes de la NSA et de la CIA – sommes en train de passer toutes les données au peigne fin, à la main, et jusqu’ici sans trouver rien de notable. Aucune référence suspecte dans les mails, les interceptions téléphoniques, les entretiens, les communications internationales entre les suspects. Pour l’instant, du moins.


      – J’ai ordonné, intervint Dan Murray, le même genre de recherche aux États-Unis pour les individus actuellement sous surveillance des autorités fédérales qui ne sont pas déjà dans le collimateur de la NSA car leurs communications restent de CONUS à CONUS – Continental United States – en clair, cantonnées à l’intérieur du pays. Jusqu’ici, idem que pour la NSA : rien, mais on continue de creuser.


      – Al-Matari aurait pu utiliser l’expression comme simple mot de code entre lui et un tiers, observa Mary Pat. Ce que la jeune Yazidie a entendu pourrait ne pas avoir l’envergure que nous avions escomptée. »


      Cette fois, Jay Canfield prit la parole. « Nous avons cependant relevé quelque chose d’intéressant en Amérique centrale. Y a-t-il un lien ? Cela, nous n’en savons rien. Avant-hier, un hélicoptère s’est écrasé en mer au large de la côte pacifique du Guatemala. Les six occupants sont morts, tous étaient d’anciens membres de forces commandos guatémaltèques. L’appareil avait été loué par l’un de ces hommes auprès d’une société de la capitale, huit semaines avant l’accident. Or, la dernière fois que l’appareil a été localisé, c’était sur le terrain d’une propriété sise à Monterrico, sur la côte guatémaltèque. »


      Ryan inclina la tête. « Et ce n’est pas tout, j’imagine ? »


      Canfield opina. « Mon antenne locale a enquêté sur les victimes, et des gars de Dan sur place ont interrogé leurs épouses ou leurs proches pas plus tard qu’hier. Deux avaient appris de leurs maris qu’ils devaient se rendre au Salvador comme instructeurs pour un stage de trente jours en tactiques de guérilla.


      – Pour le compte de qui ? demanda lentement Ryan.


      – Les épouses n’en savaient rien. Dan a transmis l’info à Mary Pat et j’ai demandé à mon antenne au Salvador de creuser la question. Sans résultat, aussi me suis-je retourné vers la DEA au cas où ils en auraient eu vent. L’Agence est bien implantée en Amérique centrale, avec quantité d’informateurs sur place. Il se trouve que des agents de la DEA en poste sur la côte pacifique avaient repéré l’hélico alors qu’il était au sol. C’était sur un aérodrome proche de Playa el Zonte, un genre de spot pour surfeurs hippies. Franchement, c’est vraiment un coin bizarre pour organiser des stages commandos terroristes.


      – Des terroristes surfeurs, bougonna Ryan. Histoire de pimenter la menace. » C’était une plaisanterie bien sûr mais on entendit le chef de cabinet Arnie Van Damm marmonner à l’autre bout de la table.


      « Si jamais la presse en entend parler, ils vont en baver d’excitation. »


      Canfield poursuivit : « Les gars de la DEA ont relevé son immatriculation. Elle correspond à celle de l’appareil perdu en mer au large du Guatemala. »


      Ryan résuma les faits. « Donc, une école de techniques de guérilla est installée par des ex-commandos guatémaltèques quelque part à l’ouest du Salvador. Ai-je besoin de dérouler la liste de tous les groupes susceptibles d’avoir fréquenté cet établissement ? »


      Ce fut Canfield qui répondit. « Des insurgés de la région, d’autres révolutionnaires d’Amérique centrale, des révolutionnaires sud-américains. »


      Murray prit le relais. « Les Zetas, le cartel du Golfe, le cartel de Sinaloa, le MS-13… »


      Mary Pat freina les spéculations. « Ce pourrait être n’importe lequel de ces groupes. Mais cela me paraît plutôt un projet spécifique et le timing colle parfaitement avec ce que nous savons des mouvements récents d’Al-Matari. Pour l’heure, rien ne nous prouve qu’Al-Matari se trouve bien de ce côté de l’Atlantique et s’il est effectivement impliqué. Mais nous essayons tous d’en savoir plus, monsieur le président. »


       


      La réunion s’acheva quelques minutes plus tard et Mary Pat se rendit au secrétariat du président récupérer son téléphone qu’elle déposait toujours dans une corbeille avant de pénétrer dans le bureau Ovale. C’était la règle. Dans les bureaux, les salles de conférence, bref à peu près partout hormis les couloirs, les téléphones mobiles étaient strictement bannis de l’aile Ouest.


      Dès qu’elle eut regagné le hall, cependant, son mobile se mit à sonner. Elle répondit sans regarder.


      « Foley.


      – Salut, Mary Pat. C’est Gerry.


      – Marrant que t’appelles. Je pensais justement à toi. Enfin, je devrais dire, je pensais à ton excellente société de gestion d’actifs. »


      Hendley Associates était la société-écran du Campus. C’était bien en fait une société de gestion d’actifs : les profits tirés de ses transactions servaient même à financer les activités du Campus.


      Gerry était toutefois à peu près sûr que Mary Pat ne cherchait pas à investir des fonds. Non, elle recourait régulièrement au Campus pour des actions en dehors du champ d’action des autres agences selon les critères de la Direction nationale du renseignement. Si elle avait pensé à l’organisation de Hendley, c’est donc qu’elle songeait à une activité d’espionnage.


      « On peut t’aider ? suggéra Gerry.


      – Pas dans l’immédiat mais je dirais que d’ici peu, je passerai te voir à Alexandria pour un brin de causette.


      – Nous sommes toujours prêts, on n’attend que ça. À vrai dire, c’est même un peu la raison de mon appel. Nous ne sommes pas aussi prêts que naguère. Comme tu le sais, nous avons perdu une bonne partie de nos capacités opérationnelles. »


      Après un temps, Mary Pat confia : « Je pense à Sam chaque jour.


      – Oui. Moi aussi. On a décidé d’apporter du sang neuf à l’organisation et nous sommes en train d’affiner une liste de candidats potentiels.


      – Je suis ravie de l’apprendre. Comment puis-je vous aider ?


      – Il y a un nom qui a été mis en avant. Certains de mes gars ont bossé avec lui par le passé. Il est en ce moment employé par Jay. Et loin de moi bien sûr l’idée de l’approcher sans ta bénédiction.


      – Comment s’appelle-t-il ? Si je le connais, je te dirai ce que je pense de son départ. Si je ne le connais pas, je me renseignerai sur lui.


      – Il s’appelle Adam Yao. »


      Mary Pat n’hésita qu’un instant. « Gerry, tu sais que je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider dans votre activité. Vous êtes devenus une part importante de la communauté du renseignement ces dernières années.


      – Mais… ?


      – Mais si tu me piques Adam Yao, je prendrai moi-même le volant pour venir te bourrer le pif. »


      Gerry éclata de rire. « Il est bon à ce point, hein ?


      – C’est l’une des superstars de Jay. Il a fait des trucs dont je ne peux rien dire, même à toi. »


      Gerry savait que Yao avait participé à des opérations à Hong Kong et en Corée du Nord mais il n’en pipa mot. Il se contenta de concéder : « Vous gardez M. Yao. Il semble qu’il occupe déjà un poste lui permettant de donner le meilleur de lui-même. Sans compter que je n’ai pas envie de me prendre un direct dans le nez. J’ai déjà eu une semaine difficile.


      – Vraiment ? Que s’est-il passé ?


      – J’ai prêté la main pour un exercice avec nos hommes. Au titre des forces adverses, comme on dit. Ça ne s’est pas si bien passé pour certains…


      – Tu n’as pas été blessé, si ?


      – Rien que ne puissent réparer un renouvellement régulier des pansements et des doses constantes de bourbon de mon Kentucky natal. Je me suis pris huit balles simulées qui à mon goût ne l’étaient pas tant que ça. Tirées par le fiston du président, soit dit en passant.


      – Mon Dieu, j’imagine que s’ils en sont réduits à t’engager pour jouer les ennemis, c’est vraiment qu’ils sont en manque d’effectifs.


      – De fait, l’idée m’est venue que ça pourrait t’aider à mesurer l’urgence du problème.


      – Je ne peux pas te laisser avoir Adam mais je peux te trouver dix autres recrues adéquates si vraiment tu insistes. Je suis un peu débordée ces temps-ci mais dès que…


      – Ne t’inquiète pas pour ça, coupa Gerry. Nous avons deux autres candidats dans le collimateur et ils ne bossent pas dans le renseignement en ce moment. Laisse-moi voir comment ça se goupille. Si j’ai besoin d’autres noms, je reviendrai vers toi.


      – D’accord, répondit Mary Pat. Mais comme je t’ai dit, il y a un truc qui se prépare, alors attends-toi à me voir te contacter à bref délai.


      – Et nous serons toujours prêts à faire de notre mieux. »
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        LES YEUX ÉCARQUILLÉS, le jeune homme traversa le terrain dégagé au pas de course, le souffle court à cause de l’épuisement de la fuite, de la peur et du poids du fusil dans ses mains – puis il tressauta sous le choc du métal contre l’os et tourbillonna pour tomber, mort, dans la poussière.

        À quatre mètres du cadavre, Xozan Barzani continuait d’avancer, fonçant droit vers le danger, sur ce terrain ocre desséché, entre les claquements supersoniques des rafales qui le frôlaient. Des hommes tombaient de chaque côté alors que lui et d’autres comme lui continuaient de fondre sur leur cible. Deux cents mètres devant, une faïencerie servait de bastion à l’ennemi. Ses ordres étaient de la prendre ; ses ordres étaient idiots et il semblait bien qu’il allait bientôt payer le prix d’avoir à leur obéir, tout comme le pauvre bougre à sa gauche et tous les autres qui tombaient autour de lui.

        En kurde, peshmerga signifie « celui qui affronte la mort ». Barzani était un capitaine peshmerga, le chef d’une compagnie qui trois jours plus tôt comptait encore cent vingt hommes, mais réduite aujourd’hui à soixante-six combattants capables de tenir un fusil et presser une détente. Les servants de ses mitrailleuses étaient morts, leurs armes avaient été capturées par l’ennemi et son unique fusil sans recul s’était trouvé à court de munitions dès les premières heures de la bataille.

        Lui et ses hommes n’avaient aucun abri à part quelques rigoles dans la terre, des talus bas plus ou moins inclinés – mais dont aucun n’était d’un grand secours pour les dissimuler à l’ennemi – et deux carcasses carbonisées de véhicules de combat. Le seul abri digne de ce nom était le bâtiment de la faïencerie, et celle-ci était encore à cent quatre-vingt-cinq mètres de distance et toujours aux mains de combattants de l’État islamique parfaitement retranchés.

        Quand il était jeune, Xozan avait appris à faire la différence entre les projectiles selon qu’ils arrivaient vers vous ou s’éloignaient, et s’il en croyait ses oreilles, il semblait bien que l’ennemi avait une quantité largement supérieure de fusils et des stocks de munitions apparemment illimités.

        Il estima leur nombre encore en état de combattre à bien plus de cent, tous bien à l’abri, et avec le renfort d’armes lourdes et de véhicules. Il avait repéré deux blindés légers de reconnaissance BRDM-2 de fabrication russe armés de canons légers et au moins quatre pick-up tactiques équipés de mitrailleuses.

        Du point de vue stratégique, ça s’était plutôt bien passé pour les peshmergas ces derniers mois, mais comme il arrive souvent lors des guerres, la situation sur le terrain apparaissait bien plus grave que ne le laissaient paraître les cartes. Alors que les Kurdes, avec l’aide du soutien aérien de l’OTAN, avaient avancé sur plusieurs fronts vers la ville de Mossoul tenue par l’EI, celui-ci avait lancé une contre-attaque surprise à l’est, sur la route de Kalak, avec en vue un pont d’importance stratégique.

        Le bataillon de Barzani, situé légèrement à l’écart du front au nord-ouest, fut donc dépêché vers les lignes avancées.

        Le pont de Kalak avait été sécurisé par les peshmergas et tout semblait pour le mieux jusqu’à ce que quelqu’un, bien loin au-dessus de Barzani, décide de pousser l’avantage et d’engager son bataillon dans une offensive. L’idée avait pu paraître valable sur le papier mais la compagnie de Barzani ainsi que les trois autres du bataillon étaient épuisées et en manque dramatique de matériel et de munitions. Avec trop peu de véhicules et d’armement lourd, le bataillon reçut l’ordre de pousser vers l’ouest, à l’intérieur de zones tenues par l’EI, avec pour mission de prendre Karemlash.

        Et maintenant, deux jours plus tard, Barzani s’était dit qu’on retrouverait son cadavre aussi près que possible de Karemlash, or il en était encore à plusieurs kilomètres.

        Dès le début de l’attaque des peshmergas, des camions civils blindés et chargés de bombes artisanales étaient partis de Mossoul pour venir exploser à proximité, voire au milieu, des lignes de combattants kurdes, et ralentir ce massacre avait coûté aux forces de Barzani leurs derniers stocks de roquettes, dont la plupart s’étaient révélées inefficaces contre ces blindés suicides improvisés.

        Après cela, on en était venu au combat rapproché en terrain découvert. L’EI s’était finalement replié à l’intérieur de la faïencerie mais la compagnie de Barzani était dépourvue de mortiers pour les en déloger et l’ordre récent de s’en emparer avec de simples AK-47 relevait de la folie pure.

        Barzani trébucha et bascula par-dessus un talus bas pour se retrouver au beau milieu d’une position d’éclaireurs de l’EI. Deux hommes vêtus de noir furent aussi surpris de voir le Kurde que lui le fut de les voir. Il tira avec son AK-47 calée contre la hanche, descendit un barbu à cinq mètres de distance et quand l’un de ses sergents eut descendu l’autre homme d’une balle dans la mâchoire, les deux Kurdes entonnèrent à voix basse un « Allahu akbar », prière rendue incompréhensible par leur respiration haletante.

        Juste à cet instant la terre et les pierres autour d’eux furent projetées dans les airs, des fragments de roche criblèrent le visage et les mains du capitaine lorsqu’une mitrailleuse lourde, sans doute installée sur le toit de la faïencerie, ouvrit le feu dans sa direction.

        Barzani plongea tête la première dans la tranchée, à l’abri derrière les cadavres, puis il releva la tête pour repérer son sergent. L’homme était mort à trois mètres de son trou de tirailleur, décapité.

        Barzani s’était bien dit qu’il continuerait de courir jusqu’à la faïencerie mais malgré cela, sa formation reprit le dessus et il resta à couvert tandis que la mitrailleuse continuait de labourer le sol à quelques centimètres de sa tête.

        Trois hommes gisaient, morts, à proximité, mais en parcourant du regard le paysage désert cratérisé, il constata que plusieurs dizaines d’hommes poursuivaient encore le combat. Chacun d’eux avait trouvé son trou où ramper pour s’y abriter. S’il ressentit soudain de la fierté à mourir ce jour-là au milieu de combattants aussi courageux, il ne pouvait néanmoins cesser de penser à Kalak, la ville kurde à dix kilomètres derrière lui, et à sa population civile. Des femmes. Des enfants. Les anciens. Les blessés.

        Il n’aurait pas réussi à s’emparer de la faïencerie et une fois qu’ils seraient morts, lui et ses hommes, plus rien n’empêcherait les membres de l’EI de pénétrer dans la ville, remonter sa rue principale et s’emparer de ce qu’ils voulaient, y compris la vie de ses derniers survivants.

        C’est alors que les rafales de mitrailleuse s’interrompirent, remplacées par le grondement d’équipements lourds. Il hasarda un œil par-dessus le rebord de son trou d’artilleur ; et vit les deux BRDM-2 sortir en vrombissant de la faïencerie, à cinquante mètres d’écart, et converger dans sa direction.

        Les véhicules de reconnaissance avaient un blindage d’acier de quatorze millimètres ; les kalachnikovs des peshmergas ne feraient qu’importuner les occupants des engins avec le bruit des balles rebondissant sur les plaques.

        Et les mitrailleuses installées sur le toit ayant cloué la compagnie de Barzani dans ses trous à rats, les blindés n’auraient plus qu’à venir les nettoyer méthodiquement.

        Trois engins de service non blindés sortirent derrière les blindés légers, amenant des renforts en hommes et en munitions. Le convoi était ouvert par un pick-up Toyota Hilux blanc avec une mitrailleuse installée dans la benne.

        Barzani s’exprima le plus calmement possible dans son talkie-walkie. Il savait que s’il donnait maintenant l’ordre de la retraite, les survivants se feraient tirer dans le dos parce qu’il y avait près d’un kilomètre de terrain découvert derrière eux. « Frères, ne gâchez pas vos munitions sur des engins blindés. Concentrez plutôt vos tirs sur les pick-up. Visez les chauffeurs, les mitrailleurs. Nous mourrons en martyrs aujourd’hui mais nous le ferons en nous battant, pas en nous cachant ! »

        Le crépitement des AK jailli du sol à sa gauche et à sa droite lui remonta le moral et l’enhardit, mais seulement jusqu’au moment où les deux BRDM-2 ouvrirent le feu avec leur canon KPV 14.5 et leurs mitrailleuses coaxiales de 7.62, ratissant le terrain de part en part, forçant les têtes à se rabaisser, amplifiant le carnage.

        Barzani comprit que lui et ses hommes allaient tous mourir dans la poussière et que Kalak serait tombée d’ici au lever du jour.

        Le blindé le plus proche n’était plus qu’à cent mètres de lui, ses mitrailleuses retournant la terre sèche sur sa gauche. Il essaya de ne plus y penser pour se concentrer à aligner la mire de son fusil-mitrailleur sur le pare-brise du Hilux blanc fonçant droit vers son trou, mitrailleuse crépitante, tandis que le véhicule cahotait sur le sol ocre dénudé.

        Mais à l’instant précis où il s’apprêtait à tirer, un bruit incroyable déchira le ciel au-dessus de lui. Il tourna la tête pour regarder et cligna les paupières quand le blindé le plus proche disparut dans un nuage de poussière.

        L’engin s’immobilisa, cessa le feu. La poussière retomba devant les yeux du capitaine peshmerga, désorienté par ce qui venait de se produire.

        Et qui recommença.

        Un bruit de métal déchiré, des impacts d’obus à forte puissance, des étincelles et des flammes jaillissant du blindé et puis, traversant le nuage de poussière entourant celui-ci, une explosion suivie d’une boule de feu.

        Barzani regarda ses hommes de chaque côté, mais à quoi bon ? Il savait mieux que quiconque dans sa compagnie qu’aucune munition de son arsenal n’aurait pu provoquer les dégâts dont il venait d’être le témoin.

        Un soldat, loin sur sa gauche, tendit le doigt vers le ciel bleu, au nord. Il fallut à Barzani une seconde pour identifier un point minuscule mais qui grandit rapidement. C’était un hélicoptère de combat américain, et quelques secondes plus tard, un éclair au niveau du nez de l’appareil lui révéla qu’il tirait au canon.

        Barzani reporta son attention sur le second BRDM-2 à l’instant précis où il était à son tour enveloppé par la poussière de ces plaines.

        Plus haut et juste derrière le premier hélicoptère, un second piquetait le ciel.

        C’étaient deux Apache de l’armée américaine et ils venaient de sauver la mise à Barzani et à ses hommes.

        Le capitaine peshmerga Xozan Barzani ne pouvait entendre les transmissions radio issues de l’hélicoptère qui filait au-dessus du terrain, mille mètres au nord de sa position, mais s’il avait pu, sans doute aurait-il été surpris d’entendre la voix calme d’une femme. « Pyro 1-2 de Pyro 1-1. Cible bravo cramée. Terminé pour les blindés légers. Je passe aux véhicules non blindés. »

        Une voix masculine répondit aussitôt. C’était l’hélicoptère situé bien au-dessus et juste derrière l’hélico qui avait ouvert le feu. « Pyro 1-2, compris. Dégommez ces pick-up.

        – Pyro 1-1 engagé. »

        La capitaine Carrie Ann Davenport était copilote mitrailleuse d’un hélicoptère d’attaque Apache AH-64E, indicatif Pyro 1-1, en vol stationnaire à quinze cents mètres de la faïencerie, juste hors de portée effective des mitrailleuses de l’EI mais en revanche largement à portée de tir de son canon rapide M230.

        Juste derrière elle, dans son cockpit légèrement surélevé, son pilote, l’adjudant-chef Troy Oakley, lui lança au micro « Dégomme-moi ce salaud ! ».

        Carrie Ann lâcha une salve de dix coups, regarda l’image du véhicule sur l’écran multifonction de sa console et constata qu’elle avait raté sa cible, les projectiles criblant le sol juste derrière le Hilux qui poursuivait sa progression.

        « Merde, je rajuste.

        – Tu vas les avoir », l’encouragea Oak.

        Davenport recala son tir et pressa de nouveau la détente. Le canon, en tirant, crachait vers le bas des volutes de fumée grise longues de quinze mètres, de part et d’autre du nez de l’appareil. Les balles de trente millimètres issues du M230 atteignirent le Hilux filant à pleine vitesse à quinze cents mètres de là et le pick-up se retourna, glissa sur le toit et prit feu aussitôt.
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        « Putain ! s’exclama Oakley. C’est bon pour le film des meilleurs moments. »

        Davenport localisait déjà sa cible suivante. « Soixante-dix projectiles restant. Dommage qu’on n’ait plus d’Hydra. J’aurais pu les balancer sur ces utilitaires et les trente millimètres de ces troupes à terrain découvert. »

        Les Hydra-70 étaient des FFAR – roquettes air-sol à ailettes pliantes – d’un diamètre de 70 mm. Les deux hélicoptères avaient quitté leur base opérationnelle près d’Erbil avec un armement complet de soutien rapproché de trente-huit roquettes à vol libre – c’est-à-dire non guidées – mais ils les avaient toutes utilisées lors d’une attaque contre un arsenal de l’EI et un dépôt de carburant juste au nord de Mossoul.

        « Fais ce que tu pourras. On dégage dans cinq minutes.

        – Bien compris. Je m’occupe des pick-up et on s’arrache. Les peshs devront finir tout seuls le nettoyage. »

        Ces deux AH-64E étaient de retour vers leur base après avoir annihilé leurs cibles principales quand on leur avait signalé les combats acharnés à l’ouest de Kalak. Dans l’organisation générale des combats, avec des engagements tout au long d’une ligne de front semi-circulaire se développant sur cent soixante kilomètres, l’importance stratégique des combats de Kalak était jugée minime. Certes, l’EI menaçait de prendre le contrôle du pont mais l’attaque irako-kurde à l’ouest ne devait pas utiliser cette route et l’objectif stratégique avait été depuis le début d’encercler ces troupes de Daech pour les isoler.

        Malgré tout, quand le vol Pyro avait appris qu’un grand nombre d’utilitaires et de blindés légers était sur le point de surprendre à découvert toute une compagnie de peshmergas, ils avaient consulté sur leur affichage électronique leur position sur la carte, le niveau de carburant et le stock de munitions restant et décidé alors qu’ils en avaient suffisamment pour se dérouter et faire deux passes sur leur chemin du retour vers la base.

        L’équipage de Pyro 1-2 ne participait pas à ce combat car il ne lui restait plus aucune roquette et il n’avait plus que cinquante projectiles pour leur M230. Ils assuraient donc la couverture en altitude, prêts à fournir un soutien en cas d’urgence et à contribuer à l’acquisition des cibles tandis que Pyro 1-1, l’hélico d’Oakley et Davenport traitaient celles-ci en contrebas.

        Le dernier des utilitaires fit demi-tour pour regagner à toute vitesse l’abri de la faïencerie mais Pyro 1-1 ne tint pas compte du désengagement des combattants de l’État islamique. Les hommes à bord du véhicule étaient encore en vie, leur équipement toujours opérationnel.

        « Tu vas exploser ce dernier ? » demanda Oakley.

        La réponse de Davenport vint du grondement du M230 sous le poste de pilotage. À seize cents mètres de là, le sol derrière l’utilitaire se transforma en gerbe de poussière et de feu : bientôt le véhicule proprement dit explosa.

        Oakley reprit la radio : « Pyro 1-2 pour Pyro 1-1, c’est tout pour nous ici. Vous avez repéré autre chose avant qu’on RAB1 ? »

        Pyro-1-2 était piloté par un adjudant-chef dénommé Wheaton et sa voix autoritaire résonna dans les écouteurs d’Oakley et Davenport. « Pyro 1-1. Je… euh… je vois un emplacement sur toit de ce bâtiment rectangulaire… euh, un kilomètre cinq à votre sud-est. La plus grande structure. Vous le voyez ? »

        Davenport consulta la vue de la caméra infrarouge sur son afficheur multifonction. Oakley prit un peu d’altitude et Davenport fit un panoramique sur le toit du bâtiment. Les positions protégées par des sacs de sable apparurent et celle du milieu s’illumina, provoquant des efflorescences éblouissantes sur l’écran infrarouge.

        « Bien compris, 1-2, annonça Davenport. M’a l’air de trois nids de mitrailleuses. Deux PK et… euh… avec une 12.7 au milieu.

        – Vous voulez dégommer ces gars avant qu’on s’exfiltre ?

        – Affirmatif, je les tiens. On va vider les réservoirs mais on peut leur balancer trente bastos avant de dégager.

        – OK, allez-y, allumez-les, 1-1. »

        Davenport prit son temps pour guider Oakley vers une position d’où elle pourrait avoir un bon angle de tir sur les nids de mitrailleuses, puis elle tira trois rafales brèves, une pour chaque arme.

        Le carnage fut immédiat mais quelques hommes rampèrent sur le toit entre les corps et les débris.

        Oakley lança : « Remets-en une sur cette Kord, juste pour être sûrs. » La Kord était la mitrailleuse russe de 12.7 millimètres située au milieu. Elle était assez puissante pour, entre autres, détruire un hélicoptère d’attaque à grande distance et aucun pilote d’Apache n’aimait en voir une encore opérationnelle aux mains de l’ennemi.

        Davenport tira vingt autres cartouches de trente millimètres sur le toit de la faïencerie, détruisant tous les équipements et à peu près tous les combattants de l’EI qui y étaient postés.

        Après un nouveau dialogue avec 1-2, Oakley vira au nord-est et, dans le sillage de Wheaton, quitta la zone des combats.

        Carrie Ann Davenport savait qu’elle venait d’éliminer la plus grande menace pour les peshmergas laissés à découvert. Nul sentiment de victoire pour elle, ou même d’intense satisfaction, juste le regret de ne pas avoir plus de carburant et de munitions pour en faire davantage pour les courageux combattants au sol. Si Oakley et elle en avaient eu encore, ils auraient pu quasiment leur ouvrir une voie sûre jusqu’au repère de l’EI à l’intérieur de la fabrique.

         

        Une heure plus tard, le capitaine Xozan Barzani encliquetait son dernier magasin plein dans l’AK, actionnait la glissière pour charger l’arme, puis ramenait le sélecteur de tir en position de sécurité.

        Il se tenait au milieu de la faïencerie.

        Le combat était fini.

        Le vent avait tourné dès l’arrivée des hélicoptères américains et les derniers soldats de l’EI avaient maintenant disparu, battant en retraite vers l’ouest ; tous à pied, à la grande satisfaction de Barzani car il avait vu de ses propres yeux ces barbus en robes noires sauter des derniers pick-up pour les fuir comme s’il s’agissait de bombes à retardement, tant ils étaient sûrs que les hélicos ciblaient tout ce qui avait quatre roues à l’ouest de la ligne de front des peshmergas.

        Barzani se dirigea vers un camion marron immobilisé sur la route traversant les installations de la faïencerie, posa la main sur le toit et le caressa avec admiration. Il regarda à l’intérieur de la cabine, vit les clés sur le contact. Ce n’était pas un véhicule militarisé – il n’y avait aucune arme lourde montée à l’arrière – mais un robuste utilitaire, et sur le siège du passager, il avisa une mitraillette RPK avec son magasin cylindrique de soixante-quinze cartouches et, sur le plancher, une sacoche en toile avec trois autres chargeurs pleins.

        Ce pick-up au moins, il était ravi que les Américains l’aient épargné.

        À l’issue des rapports de ses chefs d’escouade, il apprit qu’il ne lui restait plus que cinquante et un hommes sur les cent vingt de sa compagnie, à leur arrivée trois jours plus tôt à Kalak. Il pleurerait ces martyrs dans l’après-midi, dès qu’il en aurait le temps. Mais pour l’heure, il donna l’ordre aux survivants de récupérer toutes les armes, cartouches, armes blanches et toutes les bribes de renseignement qu’ils pourraient retrouver sur les cadavres. Cela fait, ils regagneraient Kalak et leurs positions protégées, avec l’espoir que l’EI aurait besoin de temps pour se ressaisir avant d’attaquer à nouveau.

        Il aurait aimé pouvoir tenir la faïencerie mais sa position par trop isolée la rendait indéfendable avec juste cinquante hommes dépourvus d’armes lourdes. Il était conscient qu’il vaudrait mieux ne pas trop compter la prochaine fois sur l’arrivée dans la bataille d’hélicoptères de l’armée américaine.

      


  



  

    


    

      1. Retour[ne] à la base.
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      ADARA SHERMAN était assise à la table de conférence dans le bureau de Gerry Hendley, en face de ce dernier et de John Clark. C’était son grand entretien et elle était nerveuse même si les deux hommes avaient fait leur possible pour se montrer amicaux et détendus. C’était une réunion sérieuse pour un boulot sérieux mais ils la traitaient comme ils l’auraient fait n’importe quel autre jour.


      Adara se répéta qu’elle était prête. Elle le voulait, ce poste. Elle savait pouvoir réussir à la perfection tous les tests ou épreuves auxquels ils pourraient la soumettre. Bien qu’ayant la trentaine bien tassée, elle était en meilleure forme physique à présent qu’elle l’avait été quand elle escaladait les sommets de l’Hindou Kouch afghan en soutien aux marines, elle le savait parfaitement.


      Elle savait également qu’il lui suffirait de passer l’épreuve de cette conversation pour décrocher le poste qu’elle convoitait depuis qu’elle avait compris ce qui se tramait en réalité dans ce mystérieux Campus.


      Clark bascula du bavardage futile à l’entretien sérieux en annonçant : « Nous te connaissons, bien évidemment. Nous savons tes aptitudes, nous savons combien tu es une jeune femme intelligente. Tu es courageuse, honnête, avec suffisamment d’esprit d’initiative pour n’avoir nul besoin de supervision.


      – Merde, intervint Gerry, on pourrait tous rentrer à la maison et vous laisser les clés que cette place serait mieux gérée qu’elle ne l’est maintenant.


      – C’est gentil, sourit Adara, mais ce n’est pas vrai.


      – Nous avons toutefois un petit souci, à vrai dire », concéda Gerry.


      Elle réussit à se redresser encore un peu plus sur sa chaise. « Et de quoi s’agit-il, Gerry ? »


      Ses deux aînés se dévisagèrent. Leur gêne soudaine la mit mal à l’aise. Finalement, Hendley lâcha le morceau. « De Dominic. »


      Adara en resta comme deux ronds de flan. Elle plissa les paupières, un peu plus lentement, un peu plus intensément qu’elle l’aurait voulu. « Quel est… précisément… le problème… avec Dominic ? »


      Ce fut Clark qui prit la parole. « De toute évidence, ta relation avec Dominic présente un défi particulier pour notre service. C’est juste une configuration qu’on n’avait pas eue à envisager jusqu’ici. »


      Adara Sherman baissa les yeux vers le sol. « Donc, vous êtes au courant.


      – En effet, confirma Clark. C’est assez évident au vu de la façon dont vous vous comportez l’un envers l’autre. »


      Elle redressa les épaules. « Je suis désolée mais permettez-moi d’être en désaccord. Je suis certaine de me comporter en toutes circonstances de la manière appropriée avec tous les employés de l’organisation, et Dom Caruso ne fait pas exception à la règle. »


      Gerry avança les mains. « Sans aucun doute. Mais quand Dom est dans la même pièce que vous, vous vous décarcassez pour ne pas le regarder, ne pas dialoguer avec lui sur le même ton détendu que vous employez avec les autres. Et lui se comporte de même avec vous. Vous êtes tous les deux raides et compassés l’un vis-à-vis de l’autre. Et cela fait un bout de temps que vous dissimulez votre relation, ajouta Gerry. Même moi, j’ai pu le remarquer, et je suis le seul ici à ne pas être un espion. »


      Adara acquiesça lentement. Elle n’était plus aussi assurée qu’une minute plus tôt mais elle savait qu’elle devait à ses employeurs une explication. « Si nous avons gardé ça pour nous c’est juste parce que nous savions que ça n’entraverait en rien notre travail et que nous étions conscients qu’il n’aurait pas été professionnel de se comporter autrement. Ici, Dom n’est qu’un agent comme les autres et moi, une simple membre du personnel de vol, et la coordinatrice des transports et de la logistique pour le Campus. Il ne s’agissait pas de dissimuler, juste de rester discrets.


      – Il n’y a pas de problème, se hâta de préciser Clark. Il n’y a aucun règlement intérieur ici. Gerry a effectivement dit aux gars de tenir leurs distances avec toi quand tu as intégré l’équipe mais c’était plus un mot d’avertissement qu’une directive de conduite officielle. »


      Gerry sourit. « Dieu merci, un seul de nos célibataires vous a fait des avances. »


      Adara fronça les sourcils, narquoise. « Qui a dit que c’est Dom qui a pris l’initiative ? »


      Gerry écarquilla les yeux, puis il se racla la gorge nerveusement.


      Clark réprima un sourire. « Quoi qu’il en soit, je tiens une super équipe avec Ding, Dominic et Jack, et la cohésion de l’unité est d’une importance cruciale. Je n’ai aucun doute que tu t’intégreras parfaitement avec les garçons, je l’ai vu dès que tu as commencé ici. Honnêtement, je me demande juste si Dominic agira différemment si jamais tu te retrouves en plus grand danger à ce nouveau poste opérationnel. J’aimerais beaucoup t’ajouter à l’équipe. Mais pas aux dépens d’une perte d’efficacité de Dom sur le terrain.


      – Nous en avons déjà discuté, dit Adara, et il est totalement d’accord avec ma candidature à un poste opérationnel. »


      Clark hocha la tête. « Non… il ne l’est pas. Je l’ai bien vu à son regard quand il t’a désignée. Il est terrifié à l’idée que tu sois blessée. Et tu ne devrais pas le lui reprocher après ce qui s’est déjà passé.


      – Je ne lui reproche rien. Bien sûr que je suis au courant pour son frère, même si c’était avant mon arrivée. J’étais en revanche l’amie de Sam et je sais que Dom et lui étaient proches. Mais je veux avoir la possibilité de lui montrer, de vous montrer à vous tous que je saurai parfaitement tenir ma place. »


      Clark reprit : « Vous avoir tous les quatre sur les rangs serait un plus indéniable pour notre organisation. Pas tous en même temps, cependant. Je veux que tu saches que si on te prend à bord, on ne vous fera pas bosser ensemble, Dom et toi. Je pense que ça vaut mieux pour tout le monde.


      – Nous tenons bien compte aussi que le père de Jack est président, nota Gerry. Il y a des endroits où on ne l’enverra jamais. Il en sera de même avec vous. Certaines opérations ne vous conviendraient pas.


      – Bien sûr. » Elle hocha vigoureusement la tête. Elle sentait le vent tourner de nouveau en sa faveur.


      Clark intervint : « Et puis aussi, il y a l’entraînement. Tu sais déjà tout un tas de choses mais il y en a aussi tout un tas que tu ignores. Es-tu prête à subir des mois d’entraînement rigoureux ?


      – À vrai dire, je n’attends que ça.


      – L’entraînement à la surveillance commencera dès que nous aurons admis une seconde nouvelle recrue. »


      Adara cligna des yeux. « Attendez… vous ne viendriez pas juste de m’offrir le poste ? »


      Clark et Gerry échangèrent un regard. Ce fut Gerry qui répondit : « Vous méritez bougrement une promotion depuis un moment et comme je n’ai pas de plus gros avion à vous proposer… Oui. Réussissez votre stage de formation et vous serez agent du Campus. »


      Adara tendit le bras pour serrer la main des deux hommes. Tout en la prenant, Clark observa : « Tu pourrais bien regretter cette décision. Je me dois de t’infliger l’entraînement le plus ultra-réaliste et difficile.


      – Je m’y donnerai à cent pour cent, tous les jours. »


      Elle se leva pour sortir mais alors qu’elle était à la porte, Gerry précisa : « Adara, nous allons immédiatement convoquer Dom pour lui annoncer la nouvelle. Il va jouer les durs et prendre un air dégagé mais je sais que ça va le ronger. Ce n’est pas à moi de vous donner des conseils personnels mais j’espère que vous comprenez que s’il réagit ainsi, c’est parce qu’il tient à vous. »


      Elle acquiesça. « J’en suis bien consciente. Merci, Gerry et John, pour votre compréhension. Et je me comporterai en toute transparence désormais. »


       


      Mary Pat Foley avait travaillé tard au bureau, puis elle n’avait passé qu’une heure à parler avec son mari avant de se coucher et voilà qu’elle était réveillée en sursaut par la sonnerie de son mobile posé près de sa tête sur la table de nuit. Ed, son mari, lui-même ancien haut fonctionnaire du renseignement américain, avait pu se délecter pendant quarante ans de coups de fil nocturnes, mais Mary Pat était restée seule au service du gouvernement, aussi Ed ne broncha-t-il pas tandis que son épouse tâtonnait pour prendre l’appareil.


      « Foley. » Elle nota qu’il était quatre heures cinquante. Il allait lui manquer quarante minutes de sommeil aujourd’hui.


      La ligne était chiffrée, elle le savait, car son interlocuteur était le patron de la CIA.


      « Bonjour, Mary Pat, dit Jay Canfield.


      – Bonjour, Jay. »


      Elle s’y était attendue ; inutile donc de lui demander d’en venir au fait.


      « Tu sais que j’aime apporter des solutions à tes problèmes mais j’ai bien peur que le dernier que j’aie à t’offrir soit totalement incongru.


      – Quoi encore ?


      – Du côté de l’Indonésie. Un agent consulaire américain s’apprête à transmettre des informations confidentielles à des fonctionnaires nord-coréens à Djakarta. »


      Mary Pat se massa les paupières. « Dieu tout-puissant. Quel idiot. Les Nord-Coréens ne paient même pas. »


      Canfield savait bien sûr ce qu’elle voulait dire. Pourquoi diable un Américain jouerait-il les espions pour la Corée du Nord ? Ils avaient une idéologie à laquelle personne, mais alors absolument personne, n’adhérait hors des frontières de la République populaire démocratique de Corée, et ils étaient d’une radinerie notoire quand il fallait rémunérer les renseignements fournis.


      « Ouais, c’est en effet passablement bizarre, c’est sûr, admit Canfield.


      – Qui est-ce ?


      – On n’a pas son nom. On a intercepté le côté nord-coréen de la conversation. D’après le contexte, on a pu déduire qu’ils s’adressaient à un fonctionnaire américain de l’ambassade, jusqu’ici sans vraiment de contacts notables. Leurs interactions précédentes ont dû se produire soit directement, soit via un autre mode de communication. Un courrier électronique, peut-être. Ils ont indiqué à l’Américain où les retrouver muni des informations demandées. Nous ne savons pas non plus quel genre de données on lui a demandé de fournir. D’après ce qu’on a entendu, le gars n’a pas l’air trop chaud pour se mouiller mais en revanche, il est certain qu’il a hâte que cette histoire soit réglée au plus vite et qu’on en reste là. Je pense qu’il est prêt à sauter le pas.


      – Tout ça m’a l’air d’une sorte de donnant-donnant, observa Mary Pat. Ils doivent avoir des photos de lui susceptibles de ruiner son existence. Un truc dans le genre.


      – Je suis d’accord. J’ai déjà contacté Dan. Ça relève du FBI.


      – Quand la transaction doit-elle avoir lieu ?


      – Dans quarante-huit heures. Ils donnent à leur taupe le temps de récupérer les données qu’ils exigent. Dan Murray envoie par avion une équipe sur place avec pour mission de se rendre sur le lieu de la transaction pour l’interrompre mais ils doivent agir clandestinement. Collaborer avec les Indonésiens sur une décision aussi précipitée est à peu près impossible, or nous devons emballer notre bonhomme rapidement et discrètement. Les gars de Dan partent de Hong Kong. Ils devraient être sur place aux environs de onze heures du matin, fuseau de la côte Est, ce qui leur donnera un jour et demi pour préparer l’interception. On sera sur le coup au titre de conseil.


      – OK, dit Mary Pat. Tu me tiens au courant. »


      Elle raccrocha, se tourna vers Ed. Elle vit ses yeux inquisiteurs briller dans l’obscurité. « C’est sérieux ?


      – Ça n’a pas de lien avec la traque de Moussa Al-Matari. Un gars des Affaires étrangères s’apprête à passer des informations à la Corée du Nord. »


      Ed hocha la tête. « Un type manifestement à côté de la plaque.


      – Tout juste. Dan Murray envoie en urgence une équipe spécialisée pour régler la question. Je vais me dépêcher d’aller au bureau régler deux ou trois autres bricoles parce que je suis certaine qu’on va avoir une réunion là-dessus à un moment ou un autre de la journée.


      – Je mets en route le café », dit Ed avec un sourire las.


      Tous deux se levèrent.


      « Pauvre bébé, dit Mary Pat avec une compassion sincère en se dirigeant vers la salle de bains. Et toi qui t’imaginais pouvoir dormir une fois à la retraite…


      – Pas du tout, ma chérie. Je suis assez futé pour savoir que je ne pourrai me reposer qu’une fois que toi, tu auras pris la tienne. »
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      JOHN CLARK examinait le campement en se disant qu’il y aurait volontiers passé une ou deux nuits car c’était le genre de site qu’il appréciait. Certes, le confort était spartiate : une tente, un feu dont ne restaient que quelques braises, une glacière en guise de siège et des cannes à pêche posées contre un arbre. Mais il n’était situé qu’à vingt-cinq mètres environ d’un lac magnifique, l’odeur des pins alentour était fort agréable et l’air était encore un peu frais ce matin, même si l’on était en été.


      Tout en observant le campement aux jumelles depuis le sommet d’une colline à cent mètres de là, Clark supposa que son occupant devait être allé à la pêche.


      Il était onze heures du matin, le ciel était couvert et il entendit un grondement sur sa gauche. Au début, il crut que c’était le tonnerre mais quand il regarda dans cette direction, il découvrit deux gros cargos C-17 Globemaster de l’armée de l’air survolant le paysage à trois cents mètres d’altitude à peine. Alors qu’il les observait, il vit des hommes sauter simultanément des deux appareils. Des corolles de parachutes s’ouvrirent aussitôt.


      Clark marmonna dans sa barbe. « Le Quatre-vingt deuxième aéroporté. » L’unité de Fort Bragg – après tout, ils étaient chez eux. Rien de surprenant à ce qu’ils viennent sauter ici.


      Il eut envie de s’asseoir pour contempler le spectacle dans son intégralité depuis la colline, ça valait toujours le coup, mais il avait du boulot, aussi commença-t-il à descendre vers le petit campement. La dernière chose dont il avait envie, c’était de surprendre son occupant, aussi marqua-t-il un temps alors qu’il en était encore à quarante mètres, juste au cas où le gars serait encore sous la tente à roupiller dans son duvet.


      « Oh-hé, y a quelqu’un ? »


      Mais quand il arriva sur place, il constata que le campement était vide et silencieux.


      Il traversa la pinède pour rejoindre la rive du lac Mott et là, il en scruta les eaux pour repérer un éventuel bateau de pêche au loin, mais le lac était calme et désert.


      Pas âme qui vive.


      À cet instant précis, une voix retentit juste derrière lui, à moins de dix mètres. « La dernière fois qu’on s’est vus, c’était à l’autre bout du monde. »


      Clark ne se retourna pas en direction de la voix. Il ne connaissait pas très bien cet homme et ce dernier ne le connaissait quasiment pas. Clark ne voulait pas hasarder le moindre geste susceptible de le déstabiliser.


      Il sourit et se tourna lentement, les mains écartées du corps. « En Ukraine. Un environnement un rien plus urbanisé, et bien plus bruyant qu’ici. »


      L’homme barbu coiffé d’une casquette ne répondit rien.


      « Comment ça se passe ?


      – Pas si mal, dit l’homme, sèchement. Tu vas avoir du mal à me faire avaler que t’es là par hasard. »


      Barry Jankowski, ex-agent de la Force Delta, se tenait appuyé contre un arbre. Il était en short et tee-shirt de l’armée mais Clark distinguait sous son maillot la saillie d’un pistolet rangé dans son étui. Et sa main droite en était assez proche pour dégainer en un éclair si nécessaire.


      « Non, Barry, répondit Clark. Je suis venu pour te parler. Et je voulais le faire de vive voix, dans un endroit où nous aurions un minimum d’intimité.


      – Oh, pour ça, c’est parfait par ici. Pas de touristes, pas de pêcheurs. Pas de poissons non plus, d’ailleurs.


      – Ça ne mord pas ?


      – La faute aux C-17 là-haut, sur la zone de largage de Luçon. Les poissons perçoivent leur vrombissement et ça les fait fuir. »


      Clark pencha la tête de côté, dubitatif.


      « C’est juste une théorie, précisa Jankowski. Certains diraient même que c’est un prétexte.


      – C’est toi le spécialiste de la question, admit Clark, donc je suis entièrement d’accord avec toi. »


      Barry sourit. « Je ne suis pas aussi nerveux que tu parais le croire.


      – Je déteste d’avoir à déranger quelqu’un jouissant d’un si paisible environnement.


      – Tu peux m’appeler Midas. Je ne suis plus dans l’armée mais personne à Bragg m’a appelé Barry depuis… quasiment jamais en fait.


      – Pourquoi pas Bartosz ? suggéra Clark.


      – Voilà autre chose. T’as vraiment fait des recherches sur moi, pas vrai ?


      – J’aimerais prendre quelques minutes sur ton temps. Peut-être qu’après notre discussion, la pêche sera meilleure.


      – J’ai appris l’autre jour que ton copain Chavez posait des questions à mon sujet. Devrais-je être inquiet ou flatté ?


      – T’as une bière dans cette glacière, là-haut ?


      – J’en ai quelques-unes, ouais. J’imagine qu’il est dix-sept heures quelque part. Allez viens. »


       


      Quelques minutes plus tard, les deux hommes, l’un proche de la quarantaine, l’autre presque septuagénaire, sirotaient, assis sur des souches, des canettes de Miller High Life. Tout en écrasant de temps en temps un moustique, ils devisèrent de Fort Bragg mais bientôt Midas se lassa de ce petit jeu du chat et de la souris.


      « Alors, commença-t-il, qu’est-ce qui t’amène ici ? »


      Clark logea sa canette au milieu des aiguilles de pin jonchant le sol. « Tu as posé ta candidature à l’Agence.


      – D’autant que je me souvienne, tu n’en fais plus partie. En fait, juste après toute cette histoire en Ukraine, un groupe de types qui n’avaient pas l’air de plaisanter est venu me voir pour m’expliquer que toi et ton équipe, vous n’existiez pas.


      – Où serait ce pays sans groupes de types qui n’ont pas l’air de plaisanter pour dire aux gens que ce qu’ils viennent de voir n’est jamais arrivé.


      – Ça se discute, dit Midas en buvant une gorgée de bière. Ouais, j’ai posé ma candidature. J’imagine que ça prend plus longtemps quand on s’appelle Bartosz Jankowski que quand on s’appelle Jack Ryan. » Midas arqua un sourcil. « Bien entendu, Jack Ryan Junior ne fait pas non plus partie de la maison.


      – Juste encore un gars qui n’existe pas.


      – C’est ce qu’on m’a dit.


      – Écoute, Midas. Mon groupe… je veux dire, les gars que t’as rencontrés, moins un qui n’est plus parmi nous… nous sommes une unité qui a l’occasion de faire des trucs intéressants. Des trucs importants. Il est bien possible que tu bosses pour nous plutôt que pour Langley. Je peux te fournir une liste d’hommes et de femmes qui savent qui nous sommes et ce que nous faisons. Tu y reconnaîtras certains noms. »


      Midas ne cacha pas sa déception. « Est-ce parce que je ne suis pas admis à la CIA ?


      – Du tout, répondit Clark. Je ne te mentirai pas. J’ai entendu dire qu’on allait tôt ou tard t’offrir le poste au Service clandestin national. Je ne suis pas là parce que tu ne l’as pas obtenu. Mon organisation n’est pas un prix de consolation. Nous sommes l’unité à laquelle on ne pose pas sa candidature. Nous sommes le groupe qui vient vous contacter s’il y voit un intérêt. »


      Midas opina, songeur, intercepta un moustique dans les airs d’un geste de la main assez vif pour impressionner Clark. Il interrogea son aîné : « Cette fameuse unité ? quelle est sa taille ?


      – Une petite cellule d’analyse et de technologie de l’information, un modeste service administratif. Les effectifs opérationnels ? Trois.


      – Trois cents ? »


      Clark fit non de la tête.


      Midas écarquilla les yeux. « Trois mille ? »


      Nouveau hochement de tête. Clark leva la main droite et déplia trois doigts.


      Midas regarda sa main. « Oh. Trois, comme dans un, deux trois.


      – Ouais, ces trois-là. On cherche à s’étendre à cinq. Nous sommes petits mais on boxe dans la catégorie au-dessus. Notre côté analytique est vraiment sérieux et notre composante logistique et technologies de l’information est absolument sans rivale.


      – D’accord. Pas besoin de me vendre ta came. J’ai vu ce dont vous êtes capable. On est absolument certains qu’on se serait fait déborder sans votre aide à Sébastopol et qu’on aurait perdu plein de gars à Kiev si nous n’étiez pas venus vous battre à nos côtés lors de cette frappe.


      – Je peux te promettre de l’action, répondit Clark. Je peux te promettre des opérations cruciales pour la sécurité des États-Unis et je peux te promettre de bosser chaque jour au sein d’un large groupe d’individus motivés. Tu travailleras à un niveau stratégique. Oh… et on paie mieux que le gouvernement.


      – Ce n’est pas bien difficile, observa Midas, mais tous les avantages accordés aux employés gouvernementaux finissent par s’ajouter pourvu qu’on vive assez longtemps pour en profiter. » Les militaires tenaient à leur statut avantageux en matière de retraite et de couverture sociale vu que leur solde mensuelle de base n’avait rien de renversant.


      « Je ne peux guère entrer dans le détail tant que je ne sais pas si ça t’intéresse, mais tu te feras sans doute deux fois et demi plus que ce que tu toucherais en démarrant au niveau 9 de la fonction publique1. Et il y a quantité d’autres options et avantages qui surpassent largement ce qu’offre celle-ci. Mais surtout, tu auras la satisfaction de servir les intérêts américains sans avoir à te carrer toute la pesanteur administrative.


      – Comme de quitter l’armée comme ancien officier de Delta et avoir à poireauter entre six mois et un an avant de savoir si on est admis à la CIA ?


      – Ouais, tout juste. Tu dis oui aujourd’hui, tu peux commencer demain. » Clark haussa les épaules. « Tu as toi-même admis que les poissons ne mordaient pas. »


      Midas sourit à nouveau. « Tu as indiqué qu’un des gars que j’ai rencontré là-bas en Ukraine n’était plus avec vous. A-t-il récupéré ses avantages à son départ ? »


      Le regard de Clark se perdit quelques secondes au-dessus du lac. « Non… mais sa mère, effectivement.


      – Merde. Ce n’était pas le petit Jack, sinon j’en aurais entendu parler.


      – Sam est mort. »


      Midas hocha la tête. « Je me souviens de lui. Un type bien. Sur le terrain ? »


      Clark s’attardait toujours sur les pins et la rive du lac. Il opina. « En s’acquittant de sa tâche. En faisant la différence. » Son regard revint enfin à Midas. « Tu serais son remplaçant. On envisage également en outre une promotion interne.


      – À voir comment tu me fixes… Connais-tu tous mes secrets ?


      – Pour un groupe comme le nôtre, les trucs secrets sont les plus faciles à découvrir, répondit Clark. Mais on n’a jamais trouvé d’où venait ton indicatif. Midas, ce n’était pas ce gars qui transformait en or tout ce qu’il touchait ?


      – Ouais. Ça remonte au temps de la première invasion de l’Irak. J’étais alors sergent au 5e Groupe. Je me suis trouvé à passer deux nuits dans le palais d’Oudaï Hussein, l’un des fils de Saddam. Une grande salle dorée. Deux nuits plus tard, j’étais à Al-Faw, cette fois dans un des palais du père. Et encore une fois, mon équipe et moi, on s’est retrouvés dans une salle entièrement décorée à la feuille d’or. Et enfin, cette fois à Tikrit, on nous a logés dans le palais de sa mère. Je suis incapable de me souvenir s’il y avait là aussi de l’or mais c’est ce que j’ai entendu dire. Quelques années plus tard, devenu officier, je passe une série d’épreuves de sélection et d’évaluation pour Delta. Et là, un des cadres s’est souvenu de m’avoir croisé avec les hommes dans tous ces palais dorés. En ajoutant que je devais avoir la main de Midas parce qu’avec ses gars de Delta, ils avaient toujours dû loger dans des trous à rats en parpaings. »


      Clark rigola. « Laisse-moi deviner, tu n’as plus séjourné dans une chambre dorée depuis que tu as hérité de ce pseudo.


      – Ouais, en gros c’est devenu plutôt les piaules merdiques en parpaings, depuis. » Il regarda Clark. « T’étais chez les SEAL, pas vrai ?


      – Dans une autre vie.


      – Et comment t’appelaient-ils en ce temps-là ? »


      Clark répondit sèchement : « On m’appelait Kelly.


      – Pourquoi ?


      – Parce que c’était mon nom en ce temps-là. » Le ton indiquait à Midas qu’il avait posé une question de trop, aussi se garda-t-il d’insister.


      « J’ai vu ta photo dans ton dossier militaire. À l’exception peut-être de Jack Junior, je n’ai jamais de la vie vu quelqu’un à l’aspect aussi différent avec ou sans barbe. »


      Midas se fendit d’un petit sourire. « J’ai un peu des faux airs de banquier.


      – J’allais dire réparateur informatique. »


      Midas acquiesça. « Ouais, ça marche aussi. Je vois mon frère et sa famille une fois l’an à peu près. Si je porte la barbe, ma petite nièce me regarde avec des yeux ronds. »


      Les deux hommes finirent leurs bières en silence, puis Clark ajouta : « Il devrait y avoir un stage de formation, mais rien de comparable avec ce que t’as pu traverser pour intégrer Delta.


      – À la bonne heure. J’ai laissé la plante de mes deux pieds quelque part sur la pente d’une colline de Virginie-Occidentale.


      – L’entraînement de SEAL était passablement difficile, mais la sélection et l’évaluation pour Delta, ça relève apparemment de la cruauté pure. »


      Midas haussa les épaules. « Ils essaient d’éliminer les mecs sains d’esprit en s’arrangeant pour que seuls les cinglés passent la barre, puis ils remettent ça pour ne garder que les ultra-barges. Il y a un niveau non négligeable de tordus qui s’illustrent dans Delta. » Midas haussa les épaules. « J’ai servi dix ans chez eux, alors t’en déduiras ce que tu veux.


      – Je vais te faire une offre. Je veux que tu viennes bosser pour nous. Ça t’intéresse ?


      – Disons que je suis d’accord. Disons que je suis admis et que ça ne colle pas. Je ne sais pas pourquoi, peut-être que je passe une année à me tourner les pouces, que je n’ai pas l’impression d’avoir un impact. Est-ce que d’avoir bossé avec vous risque de gâcher mes chances d’entrer à la CIA ?


      – Du tout. Si tu viens me voir en me disant que tu veux décrocher, je te ferai une lettre de recommandation, où que tu veuilles aller ensuite. »


      Midas haussa les épaules. « Très bien, monsieur Clark. Vous venez de réussir une prise. Voyons voir de quoi il retourne. »


      Les deux hommes se levèrent de leurs souches pour se serrer la main.


    


  



  

    


    

      1. Pour information, en 2019, le traitement annuel d’un fonctionnaire américain de niveau 9 (GR-9) varie de 44 700 à 57 800 dollars, soit entre 3 700 et 4 800 dollars mensuels.
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      LES BUREAUX de la Direction du renseignement national – l’ODNI – sont situés à Tysons Corner, Virginie, dix minutes en voiture au sud du siège de la CIA, une demi-heure à l’ouest de la Maison-Blanche quand la circulation est fluide, ce qui n’est en gros le cas qu’au beau milieu de la nuit.


      Le complexe gouvernemental qui abrite l’organisation est baptisé Liberty Crossing – LX en abrégé dans le sabir gouvernemental –, la propriété étant divisée en deux sections principales. Le centre national du contre-terrorisme occupe le LX1 et l’ODNI est dans le LX2.


      À midi, au dernier étage du LX2 où se trouvait son bureau, Mary Pat Foley rentrait d’une réunion. Une salade poulet-canneberges et un thé glacé avaient été déposés sur son bureau pour qu’elle puisse déjeuner tout en travaillant et elle venait juste de s’asseoir quand la voix de sa secrétaire retentit dans l’interphone.


      « Madame la directrice, j’ai un appel des directeurs Canfield et Murray pour une audioconférence. »


      Les épaules de Mary Pat s’affaissèrent légèrement. La salade avait l’air appétissante et voilà qu’elle allait devoir juste la contempler jusqu’à la fin de sa conversation téléphonique.


      On lui passa la communication. Dan Murray fut le premier à parler. « Mon équipe d’intervention, les gars qui ont quitté HK pour rallier l’Indonésie et récupérer le gars des Affaires étrangères espionnant pour les Nord-Coréens… Ils viennent de se faire interpeller à l’aéroport de Djakarta. »


      Aussitôt, Mary Pat crut se retrouver en terrain de connaissance. « Interpellés ? Comment ça ? »


      Jay Canfield intervint : « Pareil qu’en Iran. On n’en sait pas plus mais il se dit que ça aurait à voir avec le scanneur d’empreintes digitales.


      – Leurs couvertures étaient solides, précisa Murray. Comme le roc. Leurs données biométriques correspondent à celles des passeports. D’une manière ou d’une autre, les Indonésiens connaissaient leur véritable identité.


      – Comment est-ce possible ? » Mais Foley répondit elle-même à sa question : « Quelque part, d’une manière ou d’une autre, il y a eu une fuite de données qui a été exploitée par diverses parties.


      – Mais ça ne tient pas debout, protesta Canfield. L’Iran, c’était un de mes gars… Le New Jersey, un officier de la marine. Et là… ce sont des mecs du FBI. Putain, comment des Russes, des Indonésiens et des Iraniens ont bien pu, simultanément, démasquer l’identité de tous ces agents appartenant, qui plus est, à différents services du gouvernement américain ?


      – Je n’en sais rien, convint Mary Pat, mais nous devons trouver le point commun à ces trois incidents. Également en évaluer l’étendue. Nous avons quantité d’agents sur le terrain, de toute évidence, et aucune idée de qui dans le nombre pourrait être compromis.


      – Écoute, dit Dan Murray, tout cela est vrai, mais en mettant ce problème provisoirement de côté, il faut que j’envoie quelqu’un à Djakarta. Tout de suite.


      – N’as-tu pas quelqu’un à l’ambassade qui pourrait s’en charger ? s’enquit Canfield.


      – Pas vraiment, admit Dan. J’ai bien là-bas des agents spéciaux mais ils ne sont pas formés au contre-espionnage au point qu’on puisse leur confier la récupération de ce traître non identifié, au nez et à la barbe des Nord-Coréens, sans déclencher une belle pagaille. »


      Mary Pat avait une réponse. « On a besoin de gens qui n’appartiennent pas au gouvernement, et ils doivent être discrets et talentueux.


      – Là, tu penses aux gars de Gerry Hendley », observa Dan. Murray avait récemment entendu parler du Campus et de ses exploits à l’étranger aux côtés du renseignement américain.


      « Oui, en effet », admit Mary Pat.


      Il y eut un bref silence, puis le directeur Dan Murray poussa un soupir. « Ouais, d’accord. Je ne sais pas quelles autres options sont à notre disposition. Je t’envoie directement tous les éléments que je possède sur cette affaire. Je suppose que tu peux les transmettre.


      – Je m’en chargerai personnellement. »


       


      Deux minutes plus tard, la salade de Foley était toujours intacte et elle était au téléphone avec Gerry Hendley. « Nous avons une situation urgente à Djakarta. Est-ce que ton équipe est en position pour intervenir rapidement et nous filer un coup de main ?


      – Dans quel délai ?


      – Franchement ? Tout de suite. »


      Gerry n’hésita pas. « Le Gulfstream est à Reagan, à dix minutes du bureau. L’équipage est en ce moment même à l’aéroport et trois de mes agents sont ici même au siège. Je peux les mettre dans un monospace d’ici un quart d’heure. J’imagine qu’ils devront faire escale pour ravitailler et j’ignore la durée du vol.


      – Vingt-deux heures depuis Andrews, y compris l’escale, répondit aussitôt Mary Pat. Depuis DCA1, c’est à peu près pareil.


      – Alors je peux avoir sur place Chavez, Caruso et Ryan en gros demain à cette heure-ci. Ça pourra le faire ?


      – C’est dans ma fenêtre de tir, concéda Mary Pat, mais tout juste. Fais-les partir, s’il te plaît, je te filerai les détails dès que tout sera mis en route.


      – Pas de problème. Ils auront besoin de se munir d’un équipement spécial ? »


      Mary Pat réfléchit un instant. « L’équipement de surveillance habituel. Et de quoi se défendre. Des éléments hostiles pourraient vouloir en découdre.


      – Compris. »


      Gerry coupa la communication, puis il allait appeler le bureau de Clark quand il se rappela que ce dernier était en Caroline du Nord pour localiser Barry Jankowski. Il appela donc Chavez, l’informa de l’opération organisée in extremis et lui demanda de prévenir les autres. Cela fait, il contacta Helen Reid et Chester Hicks.


       


      Vingt-cinq minutes plus tard, les trois agents du Campus embarquaient avec leur paquetage à bord du Gulfstream G550, parqué sur le tarmac à l’ouest de la piste 1 de l’aéroport national Ronald-Reagan. L’équipage était déjà à bord et les deux turboréacteurs Rolls-Royce en route. Les agents du Campus savaient juste où ils allaient mais ils en ignoraient la raison ou ce qu’ils auraient à faire une fois sur place.


      Personne n’aime passer vingt-deux heures dans les airs mais au moins voyageraient-ils avec style. L’intérieur du G550 était aussi confortable et luxueux qu’à bord de n’importe quel avion d’affaires. Il y avait partout des moniteurs multifonctions qui pouvaient afficher leur itinéraire, donner accès à Internet ou aux tout derniers films, et les fauteuils de cabine pouvaient se transformer en couchettes, tout comme le canapé à l’arrière pouvait se muer en lit.


      C’était sympa mais ça le serait un peu moins durant ce trajet particulier, et tous les gars le comprirent à la seconde où le copilote Chester « Country » Hicks les reçut dans la cabine. Ils avaient toujours été accueillis par Adara Sherman qui se chargeait de leurs bagages et leurs blousons, leur parlait du vol et leur apportait des boissons, bref était aux petits soins pour eux.


      Mais Adara avait eu le droit de prendre sa journée pour se préparer au début de l’entraînement de Clark. Ce qui signifiait : pas d’accueil chaleureux, pas d’info sur le temps de vol ou l’itinéraire, pas de prise en charge de l’hôtel et de la location de véhicule pendant le trajet, pas de menu à la carte et personne pour les alléger de leurs bagages.


      Non, Country se contenta d’un bref salut de la tête, leur dit de ranger leur bordel, s’asseoir et boucler fissa leur ceinture en vue du décollage.


      Le trajet du Gulfstream d’Hendley Associates de Washington DC à Djakarta était long de 16 358 kilomètres et à peine eurent-ils embarqué que la résignation envahit les trois hommes quand ils virent sur leurs moniteurs s’afficher la distance restant à parcourir. Leurs épaules s’affaissèrent et ils poussèrent des soupirs désolés ; ils allaient rester une journée entière confinés dans cet espace certes luxueux mais minuscule.


      Une fois dans la cabine, Dom lança : « Eh, Country. Je prendrai un gin-tonic, citron vert. Et je pourrai aussi avoir un de ces oreillers bien douillets ? »


      Il plaisantait et Jack réprima un sourire.


      Country grinça des dents avant de répondre : « Si Clark était ici, je lui dirais mon fait. Adara fera peut-être un excellent membre de votre petite équipe mais la perdre ne nous ravit pas vraiment. Avec elle, tout se déroulait bien mieux.


      – Gerry est conscient qu’il lui faut trouver au plus vite quelqu’un pour la remplacer, indiqua Chavez. Il est sans doute déjà sur le coup mais cette histoire en Indonésie a surgi dans l’intervalle. Te fais pas de souci, on pourra se débrouiller tout seuls et régler la logistique de notre séjour à Djakarta pendant le vol. »


      Cela parut calmer un peu Country. Il acquiesça en regardant Chavez et Ryan, roula des yeux en direction de Caruso, puis se tourna pour regagner le cockpit. « Il y a plein de surgelés à bord mais je ne sais même pas faire fonctionner le micro-ondes. Vous trouverez des boissons ou le reste dans l’office avant. Si vous voulez bien passer vous-mêmes des appels, je suis sûr que je pourrai vous faire livrer de la nourriture fraîche lors de notre escale à Van Nuys pour ravitailler. »


      Puis il ajouta : « Et maintenant, on boucle sa ceinture. On passe la douane et on commence le roulage d’ici deux minutes.


      – Pas de boisson ? Vraiment ? » protesta Dom. Il continuait de plaisanter, déjà en route vers l’office pour préparer une tournée pour Chavez, Jack et lui-même.


       


      Ils n’étaient dans les airs que depuis vingt minutes quand ils se réunirent tous les trois au milieu de la cabine autour d’une table sur laquelle un téléphone amplifié se mit bientôt à transmettre la voix de Mary Pat Foley. Elle leur livra tout ce qu’elle savait de la situation à Djakarta, envoyant en même temps plusieurs dossiers fournis par Dan Murray et aussitôt disponibles sur un moniteur fixé près d’eux sur la paroi de la carlingue.


      Quand ils apprirent que la raison de leur expédition en Indonésie était d’empêcher un inconnu de transmettre des renseignements confidentiels, Chavez demanda : « Il n’y aurait pas quelqu’un à l’ambassade… un marine, un vigile, un sous-chef de mission, enfin n’importe qui, que vous pourriez simplement appeler ? Qu’il aille s’interposer devant ce type et lui dise : “On sait ce que tu mijotes”.


      – Ce n’est pas si simple. On ignore qui est le traître et on ne veut pas que le personnel de l’ambassade ait vent de la source qu’on a utilisée pour intercepter la communication.


      « On a bien envisagé avec l’aide des marines de boucler la zone de tractation en inventant une alerte à la bombe, ce genre de truc, mais on ignore si les Nord-Coréens n’ont pas un moyen de communiquer avec lui et prendre aussitôt d’autres dispositions pour l’échange. Notre seul moyen de l’empêcher est d’avoir quelqu’un sur place capable d’identifier visuellement l’individu qui va se pointer pour effectuer la transaction.


      – Ça se tient, convint Chavez. Je n’aime pas trop l’idée de sauter d’un avion après une journée entière de vol pour foncer bille en tête au cœur d’une situation inconnue mais j’admets volontiers que c’est galère pour vous.


      – Dan Murray a demandé à son agent sur place de se rendre pour vous au lieu de rendez-vous et d’en faire une vidéo ; ça devrait vous donner une idée de la disposition des lieux. Je vous l’enverrai d’ici quelques heures. Ça pourra toujours aider.


      – Énormément, convint Chavez. OK, vous savez où nous trouver pour la journée qui vient. On bouge pas d’ici. N’hésitez pas à nous rappeler si vous avez du nouveau.


      – Entendu », dit Mary Pat. Puis : « Au fait, où en êtes-vous de l’apport de sang nouveau dans l’équipe ?


      – On envisage d’admettre deux nouveaux éléments, répondit Chavez. Ils devraient parfaitement s’intégrer au groupe, une fois qu’on les aura formés.


      – D’anciens militaires ?


      – Oui, les deux. Un lieutenant-colonel de l’armée, ex-Force Delta, nommé Bartosz Jankowski. Et une ancienne aide-soignante de la marine déjà déployée avec l’infanterie de marine en Afghanistan. Adara Sherman. Elle est avec nous depuis des années au titre de coordinatrice des transports et d’hôtesse de l’air à bord de notre Gulfstream. Elle a servi à nos côtés quasiment comme agent en titre à plus d’une occasion.


      – Excellent. Je suis heureuse que le Campus s’agrandisse. Quelle que soit la gravité de la brèche à laquelle nous sommes confrontés, la nécessité me paraît manifeste d’avoir des gens en dehors du système conventionnel pour intervenir et nous donner un coup de main.


      – Nous sommes à votre service, répondit Chavez. On vous demande juste de nous fournir aussi vite que possible toutes les informations dont vous pourrez disposer. Pour l’heure, c’est la partie adverse qui détient toutes les cartes. »


    


  



  

    


    

      1. Code IATA de l’aéroport Ronald Reagan Washington National.
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      EN CETTE SOIRÉE pluvieuse, Abou Moussa Al-Matari contemplait immobile l’étendue de la jungle à l’ouest du Guyana tandis que les feux de l’avion en approche brillaient dans l’obscurité.


      L’appareil proprement dit apparut sous le couvert nuageux au-dessus des arbres quelques secondes plus tard et il fit un atterrissage impeccable sur la piste, soulevant derrière ses roues une gerbe d’eau de pluie mêlée de gravillon.


      Al-Matari n’était pas expert en aéronautique mais on lui avait dit que l’avion était le modèle idéal pour le boulot à accomplir. Le mystérieux Saoudien avait tout arrangé en expliquant que cet Antonov An-32 vieux de trente ans avait été acheté par une compagnie charter bolivienne auprès d’une société de fret de Lima. L’appareil était plus gros que nécessaire mais son rayon d’action lui permettrait de rallier sa destination, à plus de trois mille cinq cents kilomètres, avec une seule escale pour ravitailler.


      Al-Matari se retourna pour regarder derrière lui. Deux de ses principaux lieutenants étaient là et ils allaient l’accompagner pour cette mission aux États-Unis. Les deux hommes s’appelaient Mohammed, mais l’un venait d’Algérie et l’autre de Libye, aussi Al-Matari les appelait-il Alger et Tripoli, respectivement.


      Ils lui tiendraient lieu de gardes du corps et leurs dizaines d’années d’expérience des techniques militaires et d’insurrection en feraient des éléments de soutien pour les autres cellules sur place. Tous deux étaient également experts en confection de bombes, quant à leurs faux papiers d’identité et permis de conduire, ils étaient d’une qualité suffisante pour passer l’examen des autorités américaines, pour autant qu’elles ne viennent pas trop les agacer.


      Et si tel devait être le cas, Alger et Tripoli étaient des tueurs impitoyables.


      Derrière les trois Moyen-Orientaux, une semi-remorque attendait sous la pluie, ses portes encore fermées. À l’intérieur, tout l’équipement qu’ils comptaient emmener aux États-Unis avait été réparti dans un certain nombre de caisses en plastique verrouillées pesant vingt-cinq kilos chacune. Une douzaine de caisses par cellule, soit environ trois cents kilos d’armement pour chaque groupe.


      Le tracteur avait été dételé quelques minutes plus tôt, puis ré-attelé à une semi vide qui attendait sur place avant de quitter l’aérodrome abandonné et repartir vers l’ouest.


      L’An-32 blanc presque dépourvu de marquage vint s’arrêter devant les trois hommes et leur cargaison, l’escalier se déploya, pile à la hauteur d’une grosse flaque, en soulevant une imposante gerbe d’eau. Le copilote descendit les marches, puis alla poser les cales de roue tandis que le pilote éteignait les moteurs.


      Les deux hommes rejoignirent alors ensemble les trois autres qui attendaient sous la pluie. On échangea des poignées de main. Le pilote s’exprimait en anglais avec un fort accent ; Al-Matari supposa qu’il était bolivien. « Il pleut très fort, señores. »


      On était au Guyana en pleine saison des pluies, aussi Al-Matari savait-il que la pluie ne devrait surprendre personne, et sûrement pas un pilote de cargo sud-américain.


      La piste faisait mille mètres ce qui, pour ce qu’en savait Al-Matari, était plus que suffisant : on lui avait dit qu’à pleine charge, cet appareil n’aurait besoin que de neuf cents mètres de roulage pour décoller.


      Mais le pilote aux cheveux blancs regardait fixement la semi-remorque. Il était clair qu’il y avait un problème. « Quel est le poids total de la cargaison ?


      – Mille huit cent cinquante kilos. »


      L’homme hocha la tête. « Pas question de redécoller avec cette pluie. »


      Al-Matari faillit lui sauter à la gorge. « Qu’est-ce que vous me racontez ? Les avions volent sous la pluie tout le temps. »


      L’homme secoua la tête en indiquant du doigt la piste derrière lui. « Ça, mon ami, c’est une piste gravillonnée. Du gravillon ! S’il faut annuler le décollage au dernier moment, avec le poids qu’on va se trimballer, mes freins ne serviront à rien. Je ne pourrai pas arrêter le zinc avant le bout de piste. Il n’y aura tout simplement pas assez de distance. »


      Al-Matari ne voulait rien savoir. « Alors, je vous suggère de ne pas annuler le décollage. »


      Le pilote roula des yeux mais Al-Matari n’en démordait pas. « Nous n’allons pas attendre que ça s’éclaircisse. On décolle maintenant ou vous n’êtes pas payé.


      – Eh bien dans ce cas, je veux plus d’argent. » Il indiqua du pouce son copilote. « Tous les deux. Cinq mille dollars américains de plus. Chacun. »


      Al-Matari avait anticipé un truc dans le genre. Il songea un instant à liquider les deux hommes sitôt posés aux États-Unis mais cela compromettrait leur mission.


      Il ravala sa colère. « Je paie cinq mille de plus. En tout. Vous pourrez diviser la somme ou vous écharper dessus. Je m’en fiche. Mais on charge maintenant et on vole maintenant. C’est compris ? »


      Le capitaine regarda Al-Matari, furieux, pendant un instant, puis il fit signe aux hommes de commencer à charger.


      Tous les cinq – les deux lieutenants d’Al-Matari, les pilotes et lui-même – travaillèrent de concert à charger les soixante caisses de plastique rigide à l’intérieur de la soute. Elles étaient numérotées sur le dessus, de un à cinq, de sorte qu’Al-Matari n’aurait pas à les ouvrir pour les répartir entre les cellules.


      Le copilote fixa le chargement tandis que les trois Moyen-Orientaux trempés de pluie allaient récupérer leurs bagages personnels avant de monter à bord avec leurs valises à roulettes et leurs gros sacs à dos.


      L’An-32 décolla pour mettre cap au nord sous la pluie – plus de problème d’annulation de décollage – et le temps de grimper au-dessus des nuages, ils avaient quitté l’espace aérien du Guyana et survolaient la mer des Caraïbes.


       


      Durant les prochaines heures, Moussa Al-Matari n’aurait rien d’autre à faire qu’attendre le début de la phase suivante de l’opération, aussi à peine l’appareil avait-il atteint son altitude de croisière qu’il se dirigea vers l’arrière pour inspecter sa cargaison, faisant courir sa main sur les caisses de plastique rigide nichées sous les filets qui les maintenaient en place dans la soute.


      La plupart des attaques, pour ne pas dire toutes, effectuées au nom de Daech par des éléments radicalisés à distance installés aux États-Unis avaient utilisé des armes achetées sur place. Le pays regorgeait d’armes de petit calibre, après tout. C’était une nation où n’importe qui pouvait entrer dans une boutique et en ressortir vingt minutes plus tard muni d’une arme à feu. Avec mille dollars, on pouvait s’acheter une carabine de qualité, même si l’ajout d’accessoires particuliers comme viseur holographique, poignée renforcée pour mieux maîtriser le recul, torche à fixer sur le canon et magasins supplémentaires pouvait aisément doubler la note. Et avec de cinq à huit cents dollars, on pouvait se procurer le même pistolet que ceux utilisés par la majorité des forces de police américaines voire par bon nombre d’unités d’opérations spéciales.


      Mais ce que beaucoup ignorent, c’est que tous ces achats exigent de la paperasse, la présentation de papiers d’identité et la vérification quasiment immédiate mais néanmoins fort efficace auprès de la base de données nationale qui liste tous les individus légalement interdits d’achat d’une arme à feu.


      Il y avait toutefois moyen de contourner cela : se procurer une arme auprès d’un particulier, dans son État de résidence, et ainsi éviter le parcours d’obstacles incontournable lors de l’achat auprès d’un commerçant agréé détenteur d’une licence fédérale. Mais ces achats privés demeuraient encadrés par la loi et requéraient par ailleurs d’entrer en contact avec un inconnu susceptible d’appartenir au gouvernement voire de s’informer sur l’acheteur auprès des autorités compétentes du Bureau des alcools, tabacs, armes à feu et explosifs.


      Même si aucun des membres des cellules d’Al-Matari n’avait de casier judiciaire, d’antécédents déclarés de maladie mentale ou, pour autant qu’il sache, ne faisait l’objet d’une enquête de police ou d’une surveillance par le renseignement, il décida qu’il restait malgré tout trop dangereux pour ses agents de se procurer des armes sur place, quand bien même ils en avaient légalement la possibilité. Que l’un ou l’autre pénètre dans une armurerie et demande à examiner un AR-15 ou une AK-47, un fusil à pompe voire une simple arme de poing, cela attirerait fatalement l’attention sur lui, or attirer l’attention était bien la dernière chose que désirât Al-Matari.


      Les deux tiers de ses hommes avaient l’air arabes, qu’ils soient ou non nés aux États-Unis, et le Yéménite supposa que tous les Américains se méfiant des Arabes en général, ils risquaient de leur mettre le FBI aux basques sitôt qu’ils chercheraient à se procurer une arme à feu.


      Sans compter qu’on ne pouvait tout bonnement pas acheter une arme automatique sans d’interminables délais d’attente, des monceaux de paperasse et des compléments d’enquête ; il en allait de même pour les fusils à canon court, plus faciles à dissimuler que les pistolets-mitrailleurs classiques du type kalachnikov.


      Avec ses deux subordonnés, il avait donc opté plutôt pour l’apport d’armes de l’extérieur et la distribution directe aux vingt-sept membres des cellules.


      Le Saoudien avait acquis tout le matériel et le Yéménite devait admettre qu’il avait fait un boulot remarquable. À l’origine, le Saoudien avait prévu de se les procurer auprès des cartels de la drogue mexicains mais une meilleure option, encore plus simple, s’était présentée. Il avait expliqué à Al-Matari qu’il était parvenu à se procurer au Venezuela des armes de petit calibre, qu’on avait livrées par camion sur un aérodrome du Guyana, juste de l’autre côté de la frontière : contre quelques milliers de dollars, il s’était assuré que l’aérodrome serait fermé pour la nuit et que le vigile chargé de la surveillance en laisserait accidentellement la clôture ouverte.


      Si la nourriture et la démocratie étaient denrées rares au Venezuela, le pays connaissait l’abondance en matière de criminalité et de stocks d’armes. Il en était le dix-huitième acheteur mondial et leur contrôle par les autorités militaires s’était sérieusement relâché ces dernières années.


      Un colonel de l’armée de l’air bolivarienne, désespérément en quête d’argent au milieu du désastre économique que connaissait son pays, avait accepté de vendre tout ce qu’il pourrait trouver comme explosifs et armes de petit calibre au mystérieux acheteur qui l’avait contacté par mail. L’argent se trouvait sur un compte numéroté dans une banque off-shore et le numéro avait été transmis au colonel, assorti de la promesse qu’une somme supplémentaire y serait transférée sitôt les armes livrées.


      Elles étaient arrivées dans la semi-remorque qu’Al-Matari et ses deux hommes avaient dûment inspectée avant d’en répartir le contenu dans un entrepôt jouxtant la piste.


      Parcourant la soute de l’An-32, Al-Matari pouvait désormais inspecter chaque caisse pour en vérifier une nouvelle fois précisément le contenu. Il y avait en tout vingt-cinq mitraillettes Uzi de neuf millimètres et vingt-cinq fusils automatiques AK-103. L’Avtomat Kalachnikova modèle 103 tirait des cartouches de plus gros calibre que l’Uzi mais l’arme était deux fois plus longue et par conséquent plus difficile à dissimuler. Les Kaibiles guatémaltèques avaient apporté à l’École de langues des versions similaires des deux armes, si bien que tous les étudiants étaient désormais habitués à leur maniement.


      Il y avait une caisse de grenades pour chaque cellule, ainsi que du plastic, des détonateurs militaires et autres pièces pour confectionner des bombes.


      Le Saoudien avait également acheté quatre AT4, des roquettes antichar de fabrication américaine, et huit lance-roquettes RPG-7 avec trente-six roquettes, ainsi que quatre Igla-S, des MANPADS – systèmes de défense aérienne portables par un homme – de fabrication russe. Ces missiles anti-aériens tirés à l’épaule pouvaient vous descendre un Jumbo-Jet.


      Malheureusement pour Al-Matari et ses étudiants, les Kaibiles n’avaient jamais utilisé d’Igla-S et l’École ne disposait pas non plus d’un modèle factice pour s’entraîner. En revanche et grâce à YouTube, ils avaient eu tout loisir de consulter des vidéos expliquant par le menu comment mettre en œuvre ces munitions, les manipuler, viser et tirer.


      Cela ne valait certes pas un entraînement en conditions réelles mais les vidéos YouTube étaient une véritable mine de renseignements pour initier tout apprenti terroriste au maniement de lance-missiles à courte portée.


      Au lieu de répartir ses quatre lance-missiles d’épaule sur quatre des cinq équipes, Al-Matari avait décidé de les conserver tous pour ne les distribuer qu’en temps opportun. Tripoli et Alger en seraient les servants, voire Al-Matari en personne.


      Il y avait un pistolet Glock 17 pour chacun des vingt-sept étudiants. C’était l’arme de poing principale de tous les soldats vénézuéliens, et malgré sa taille imposante, il demeurait très facile à dissimuler et pouvait tirer dix-huit cartouches de neuf millimètres par magasin. Cela signifiait qu’une cellule de cinq hommes pouvait, en agissant de concert, tirer quatre-vingt-dix balles sur une unique cible en une dizaine de secondes – qu’il s’agisse d’une guérite de planton, d’une tablée de pilotes de l’aéronavale ou d’une estrade sur laquelle un officier du renseignement faisait une allocution.


      Quatre-vingt-dix balles ! Ses agents n’avaient pas besoin d’être tireurs d’élite ; il leur suffirait d’être courageux et déterminés.


      Il savait que les Glock et les Uzi seraient leurs armes de prédilection pour les assassinats à courte distance quand les fusils seraient plus adaptés au travail à distance sur des cibles plus nombreuses, tandis qu’explosifs, roquettes et missiles seraient réservés à la destruction de véhicules ou autres cibles de grande taille.


      Il y avait également trente gilets pare-balles en Kevlar capables d’arrêter les projectiles de petit calibre mais en revanche inefficaces en cas de tir au fusil.


      Il y avait dans les caisses trente autres gilets. Ces derniers ne provenaient pas du Venezuela mais avaient été directement livrés par avion au Guyana. C’étaient en fait des ceintures d’explosifs qu’on pouvait actionner à distance ou par un interrupteur tenu dans la main et fixé au bout d’un câble glissé à l’intérieur d’une manche de chemise.


      Il enverrait ses hommes et femmes vêtus du gilet pare-balles sous la ceinture d’explosifs. Il ferait en effet son possible pour les protéger jusqu’au moment de faire ce qu’il avait à faire pour les transformer en martyrs et ainsi remplir ses objectifs.


      Al-Matari s’était arrangé pour que l’ensemble de l’arsenal de chaque équipe puisse entrer dans une fourgonnette ou un gros SUV avec encore assez de place pour le conducteur et son passager. Bien sûr, les cellules ne se déplaceraient pas tout le temps avec tout leur matériel mais il voulait minimiser le risque de détection occasionné par le transport de grandes quantités de munitions en les répartissant dans plusieurs véhicules.


      Satisfait de son inspection, Al-Matari regagna son siège et regarda Alger et Tripoli. Les deux hommes débordaient d’excitation mais ils étaient conscients que leur voyage était sans retour. Ils resteraient en Amérique jusqu’à ce qu’ils tombent en martyrs. Ils priaient pour que cela se produise au moment de tirer leur dernière cartouche, lancer leur dernière grenade ou le dernier des missiles présentement stockés derrière eux dans la soute.
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      ALORS qu’un premier avion s’approchait des États-Unis par le sud, un autre traversait le pays pour se poser sur l’aéroport de Van Nuys près de Los Angeles pour une brève escale de ravitaillement. Une demi-heure plus tard, il avait repris son envol, cette fois pour l’étape la plus longue de son trajet. Les hommes du Campus avaient travaillé durant toute la première partie du vol et ils allaient encore continuer un certain temps, mais pour le reste de la traversée entre la Californie et la Corée, ils espéraient bien dormir un peu. Les quatre occupants de l’avion descendirent durant les cinquante minutes de ravitaillement à Séoul mais en évitant de s’éloigner de plus de quinze mètres de l’appareil pour éviter tout passage en douane. On fit des étirements, on courut sur place, mais pour l’essentiel chacun se contenta de tourner en rond, l’œil hagard et l’air las, comme s’il était resté en cabine.


      Après avoir redécollé, les trois agents mirent à profit cette ultime étape pour peaufiner un plan précis à mettre en œuvre dès leur arrivée. Grâce aux renseignements fournis par le FBI et la CIA, ils en savaient désormais un peu plus sur la situation sur place, ce qui était bougrement utile, vu qu’ils allaient atterrir aux alentours de cinq heures du matin et devraient alors foncer vers une voiture de location pour filer directement à l’hôtel procéder à une ultime vérification des transmissions et de l’équipement avant le rendez-vous prévu à neuf heures entre les agents nord-coréens et leur mystérieux employé des Affaires étrangères.


       


      Ils se posèrent à l’heure à Djakarta et passèrent la douane où leurs bagages furent minutieusement inspectés. Helen et Country roulèrent vers le hangar en prenant tout leur temps parce que, dans l’intervalle, les trois agents étaient affairés à ouvrir les compartiments dissimulés dans l’office pour en extraire pistolets 9 mm Smith & Wesson M&P Shield, étuis à glisser sous la ceinture, chargeurs supplémentaires, oreillettes high-tech, trousse de secours et autres articles indispensables à l’opération.


      Lesté chacun de son bagage à main, Domingo, Dominic et Jack se hâtèrent de rejoindre la voiture de location qui les attendait tandis que Country et Helen se rendaient au bureau d’aviation générale pour y remplir des papiers. Puis ils ravitailleraient aussitôt et réapprovisionneraient l’appareil pour le voyage de retour, avant de s’installer confortablement à l’arrière de la cabine pour essayer de dormir un peu, tout en restant prêts à une éventuelle fuite précipitée.


      Ils ne s’attendaient pas à repartir avant cinq heures au moins mais ils savaient que lorsqu’ils recevraient l’appel de l’équipe, celle-ci serait déjà en route pour l’aéroport et qu’ils auraient alors à préparer le vol et régler rapidement les formalités douanières, aussi dans l’intervalle un minimum de repos ne serait-il pas du luxe.


       


      À six heures du matin, les trois Américains se rendirent dans un drugstore ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour y remplir un panier de provisions. De l’eau, de quoi manger et diverses bricoles, Ding y ajouta un carton de cinquante masques chirurgicaux que les gens avaient l’habitude de porter ici à cause des risques de contagion et du niveau élevé de pollution.


      De retour dans la voiture, Ding distribua une poignée de masques à ses deux camarades.


      « On est là pour la semaine ? plaisanta Dom.


      – Dès que tu commences à transpirer, courir, haleter, ces trucs ont vite fait de devenir spongieux, fondre et littéralement ruisseler de ton visage.


      – Ah bon, alors peut-être que je vais en porter deux superposés.


      – Pas si tu veux continuer à respirer. »


      Jack les interrompit. « Le lieu de rendez-vous est dans une zone piétonne où seuls vélos et trottinettes électriques sont autorisés. On s’en loue une, au cas où ? »


      Chavez démarra et reprit la direction du centre où ils avaient réservé dans un hôtel à quelques rues seulement du lieu de rendez-vous. « Je pense qu’on va s’en prendre deux. Ça, plus la voiture. Ça nous laissera plus d’options. Comme je l’ai expliqué à bord, on va devoir pas mal improviser sur ce coup. Plus on aura d’options, mieux ce sera. »


      Ils prirent leurs chambres à sept heures et demandèrent au réceptionniste de leur commander deux trottinettes à déposer près de leur voiture. Puis ils montèrent s’installer, vérifier leur équipement et se changer. Tous portaient des vêtements qui pourraient les faire passer pour des joggeurs ou des touristes en vadrouille.


      Le rendez-vous devait avoir lieu sur la place Merdeka au centre de la ville, au pied du Monument national, une tour blanche de cent trente mètres commémorant l’indépendance du pays. Leur hôtel n’était qu’à quelques rues à l’ouest, ce qui leur laissait quelques minutes pour boire un peu d’eau minérale, grignoter des barres protéinées, passer leurs jumelles autour du cou avant de les glisser sous leur chemise.


      Tout en s’apprêtant, ils discutèrent encore une fois de leur stratégie, examinèrent à nouveau le plan du quartier en essayant d’oublier le décalage horaire pour mieux se concentrer sur l’opération à venir.


       


      Les hommes gagnèrent la place séparément par trois angles différents. Il était huit heures du matin. Chavez gara sa voiture au nord-ouest, Dom laissa sa trottinette au sud-est et Jack garda son casque et poursuivit sa route droit jusqu’au point de rendez-vous.


      La place était vaste, avec de larges parterres d’herbe agrémentés de fontaines et de statues, des allées pavées où filaient des trottinettes tandis que de nombreux piétons traversaient la zone pour se rendre à leur travail. La tour proprement dite trônait au beau milieu du site, au sommet d’un vaste talus herbeux, et les visiteurs étaient déjà nombreux malgré l’heure matinale. Des degrés en pierre larges d’une cinquantaine de mètres permettaient d’accéder à la base du monument surélevée de dix mètres.


      Il semblait logique que les Nord-Coréens aient choisi cet endroit pour procéder à l’échange car l’ambassade des États-Unis se trouvait à l’angle sud-est de la place. Mais il y avait maintes raisons de plaider contre un tel choix pour une transaction clandestine car le ministère indonésien de l’Intérieur et le siège de l’armée étaient également situés en bordure.


      « Bigre, c’est vaste, marmonna Jack.


      – Dom, intervint Chavez, on va jouer tous les deux les joggeurs. Ça nous permettra de couvrir plus de terrain. »


      Dom bougonna. « On va courir une heure avant de se frotter aux agents de la RPDC ?


      – Si on les identifie à temps, peut-être qu’on pourra les éviter. Cours quelques minutes, fais une pause pour inspecter les alentours, puis reprends ton parcours. On va partir chacun de son côté mais on reste en contact par radio. »


      Jack avisa l’allée pavée traversant la place. « Si jamais tu te froisses un muscle, cousin, je peux filer à la pharmacie t’acheter un tube de pommade.


      – J’t’emmerde », grogna Dom.


      Tout en convergeant chacun de son côté vers le Monument national et son escalier d’accès, les trois hommes continuèrent de discuter par radio. En particulier sur les raisons pour lesquelles, franchement, à notre époque, il était surréaliste que le transfert de documents confidentiels puisse encore se faire en public, de la main à la main. De nos jours, ce genre d’opération se déroulait généralement par voie électronique, si bien que tout ça leur donnait l’impression d’être dans un film d’espionnage des années 1980.


      Dominic fut le premier à trouver une réponse plausible. « Vous savez quoi ? Si notre type leur transmet des documents par courrier électronique, il pourra toujours nier les faits. Dire que ce n’est pas lui, qu’on lui a piraté son mot de passe, que c’est un coup monté. Difficile de prendre quelqu’un sur le fait au moment où il clique sur le bouton “envoi”. »


      Chavez suivit son raisonnement. « Les Nord-Coréens veulent avoir des photos de l’opération.


      – Tout juste, renchérit Clark. Et s’ils les veulent, c’est pour avoir un moyen de pression sur notre gars. Et ainsi le forcer à livrer d’autres documents. »


      Chavez enchaîna aussitôt. « OK, les gars, on va partir sur cette hypothèse et chercher le photographe de l’opération d’aujourd’hui. On cherche une position à l’écart, deux cents mètres au moins, d’où un type muni d’un téléobjectif peut photographier la transaction. On est dans un lieu public, à l’extérieur, il ne va donc pas être facile de l’alpaguer mais c’est tout aussi important que d’identifier les autres Nord-Coréens impliqués dans l’opération. Et on ne veut pas non plus qu’ils en profitent pour nous tirer le portrait, même dissimulés derrière ces masques en papier. »


      Dominic et Jack se mirent aussitôt à scruter les alentours.


      « Eh, Ding, dit Jack. As-tu lu les infos sur ce site ? Putain, il fait cinq fois la taille de la place Tian’anmen.


      – Ouais, j’ai lu, confirma Chavez. Et j’ai des yeux moi aussi. C’est trop vaste pour qu’à nous trois on puisse le couvrir entièrement.


      – J’aurais bien aimé avoir Gavin avec un drone, observa Dom.


      – On va se débrouiller, le rassura Chavez. En procédant par élimination. La remise est censée se dérouler sur les marches d’accès côté nord. Même en supposant leur photographe capable de shooter la taupe des Affaires étrangères sous à peu près n’importe quel angle, il va sans doute s’en tenir aux méthodes usuelles et se poster lui aussi côté nord. Ça divise par deux notre champ de recherche. En outre, il ne devrait pas être posté trop loin derrière les arbres, or la moitié de la surface en est couverte, donc, nouvelle division par deux.


      – Il y a une terrasse d’observation au sommet du monument, nota Jack.


      – Pas idéal pour tirer un portrait, sans compter que ça rend délicate une fuite précipitée. Personnellement, ce ne serait pas mon choix et je doute que ce soit non plus celui des Nord-Coréens. »


      Les trois hommes se portèrent vers le flanc nord du monument. Au bout de quelques minutes, Jack observa : « Nous ne savons pas où aura lieu précisément la remise et c’est un monument gigantesque. Mais si on veut bien y réfléchir, l’ambassade est située au sud-est, donc ils aimeraient peut-être mieux retrouver l’Américain du côté opposé, au nord-ouest, au cas où un poste de surveillance à distance depuis le toit de l’ambassade offrirait une vue par-dessus les arbres. Ils doivent en effet ne pas éliminer l’hypothèse que ce gars a prévenu les autorités de son pays.


      – Ça me paraît logique, Jack, confirma Chavez. Et ça me fait également penser qu’ils vont s’efforcer d’avoir le monument pour boucher la vue depuis l’ambassade sur leur photographe. Tu es motorisé, alors si tu allais faire un tour côté nord-ouest voir si ton hypothèse se tient ? »


      Ryan se mit donc à rouler sur la longue voie rectiligne menant vers la sortie nord-ouest de la place clôturée. Alors qu’il en avait parcouru les deux tiers, il jeta un coup d’œil sur sa droite, entre les troncs de la rangée d’arbres bien taillés qui la bordaient. Et là, il avisa deux hommes qui pouvaient bien être nord-coréens, plantés derrière un appareil photo monté sur trépied. L’appareil était muni d’un téléobjectif d’au moins cinq cents millimètres. Pour l’instant braqué plein sud, donc pas dans la direction du monument mais de toute façon, ainsi installé loin en retrait derrière les arbres, l’appareil n’était d’aucune utilité.


      « Je crois avoir repéré notre équipe de surveillance, annonça Jack. Deux sujets, disons à trois cents mètres, voire un peu plus, du monument. Ils ont le téléobjectif adéquat pour peu qu’ils le déplacent vers le milieu de la route.


      – Bien, dit Chavez. Souviens-toi, nous ne sommes pas ici pour les Coréens. Ce qu’on veut, c’est identifier notre diplomate, lui mettre le grappin dessus avant qu’il ait pu établir le contact et l’exfiltrer d’ici s’il y a moyen. »


      Dom était à présent un peu plus près de l’escalier d’accès au monument, à une cinquantaine de mètres de l’angle nord-ouest où ils suspectaient que s’opérerait la remise. « Je suis en position pour fondre sur le gars, pile au moment du transfert, indiqua-t-il. Mais s’il en arrive à ce point, ce sera au Nord-Coréen de décider quelle publicité donner à cette opération. »


      Chavez était arrivé près d’une fontaine, cent mètres à l’ouest du monument. Il ralentit sa course, s’arrêta et s’assit sur un banc en faisant mine de s’y étendre comme s’il était épuisé. Il en profita pour sortir de sous sa chemise les jumelles qu’il porta à ses yeux en les gardant cachées entre ses mains repliées. « J’ai repéré six, je répète, six hommes avançant de concert, en direction de la fontaine. Ce pourrait être des Coréens, difficile à dire. Ils sont tous en civil, aucune uniformité dans leur apparence même si tous ont un sac à dos ou une serviette. » Après quelques secondes, il ajouta : « Ils étaient entrés ensemble dans le parc mais ils se séparent à présent en trois groupes de deux.


      – Ces types sont-ils des idiots, s’étonna Ryan, à se pointer ainsi en groupe ? »


      Dom répondit à l’objection. « Ça m’incite à penser qu’il doit y en avoir d’autres en surveillance aux alentours. On n’a pas été repérés, donc ces types ont reçu le feu vert pour poursuivre l’opération. »


      Chavez était d’accord. « Il reste encore vingt-cinq minutes. Avec ces six mecs, les deux de Jack, plus ceux en nombre indéterminé qui viennent de donner le feu vert, ça fait pas mal de monde en face.


      – Est-ce qu’on envisagerait de faire un truc dingue pour faire capoter cette remise ? hasarda Jack. On perdra toute chance de mettre la main sur l’Américain mais au moins on empêchera la transmission d’informations confidentielles. L’un de nous pourrait héler un flic, lancer une alerte à la bombe.


      – Hors de question ! » coupa Dom.


      Chavez réfléchit une seconde. « Pour l’instant, on se tient à carreau. On essaie d’identifier l’Américain. Si on peut l’intercepter avant la remise, on y va, mais s’il s’avère qu’il parvient à rejoindre les Nord-Coréens, alors l’un de nous n’aura qu’à dégainer et vider son magasin dans l’herbe. Ça devrait suffire à interrompre les festivités. »


      Il y avait deux flics motocyclistes dans le secteur mais vu les dimensions gigantesques du site, Chavez se dit qu’il pourrait éviter une confrontation directe avec la police.


      Enfin, c’est ce qu’il espérait de tout cœur.


      Il reprit le micro. « On reste tapis, mais on garde l’œil ouvert. Le truc, maintenant, c’est de réussir à intercepter ce gars avant qu’il arrive trop près des Nord-Coréens, puis se tirer d’ici avant que les Indonésiens y mettent leur grain de sel. »
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      DOMINIC CARUSO avait couru un peu plus de deux kilomètres ces vingt dernières minutes, il n’y avait pas de quoi s’en vanter mais il voulait garder des forces si jamais ça tournait au vinaigre, passé neuf heures du matin. Il avait en outre marqué de nombreuses pauses, pour revenir au pas, relacer ses chaussures, s’étirer, bref, tâcher de se fondre au mieux dans l’environnement de la place Merdeka. Sans compter qu’il en était à son second masque chirurgical, le premier s’étant déchiré, victime de la sueur et de ses halètements.


      Il s’étira, un pied calé sur les marches de l’accès ouest à la tour, puis chuchota après avoir regardé sa montre. « Il est neuf heures pile, les mecs. Je n’ai rien de mon côté. »


      Jack était au nord-ouest, toujours juché sur sa trottinette, sinuant au milieu d’un nombre grandissant de piétons et de deux-roues. « J’ai toujours l’œil sur mes Nord-Coréens. Les photographes sont toujours sous les arbres, donc je ne pense pas non plus qu’ils aient identifié leur cible. »


      Chavez était à l’angle nord-ouest de la place, du côté diamétralement opposé à l’ambassade où travaillait leur cible du jour.


      Il vit un homme de grande taille avancer seul sur le trottoir en direction du Monument national, cinquante mètres devant lui. Il portait un trench-coat noir et avait en bandoulière un sac à dos assorti.


      « J’ai un candidat possible. Angle nord-ouest de la place. Encore à deux cents mètres du monument, marchant vers le sud sur le trottoir est de la chaussée. »


      Dom s’étant déporté vers la partie sud du monument, il n’avait plus aucune visibilité mais Jack fit demi-tour avec sa trottinette pour s’approcher par le nord-est ; il s’arrêta et porta les jumelles à ses yeux.


      Il vit l’homme de grande taille marcher les mains dans les poches, tête baissée, le corps légèrement voûté. Celui-ci se mit soudain à inspecter les alentours, se retournant même une seconde pour regarder derrière lui.


      « Ouais…, confirma Jack. Ça pourrait bien être notre bonhomme.


      – Et je vais me hasarder à dire qu’il débute dans le métier d’espion, ironisa Chavez.


      – Débutant en tout », répondit Dom.


      Chavez sortit du couvert des arbres pour filer l’homme, au petit trot pour ne pas risquer de le dépasser avant qu’il soit parvenu au monument.


      « OK, poursuivit-il, cible identifiée, on passe une dernière fois en revue les adversaires visibles. »


      À eux trois, les Américains comptèrent sur la place dix hommes susceptibles d’être des agents nord-coréens. « Merde », souffla Chavez quand le total fut confirmé par ses collègues. Il réfléchit rapidement. Si Clark avait été avec eux, il lui aurait refilé le bébé mais sur le coup, c’était lui le responsable, c’était donc à lui de décider. Il scruta encore une fois les Nord-Coréens à portée de vue : c’étaient manifestement des clients sérieux. Le fait qu’ils soient au moins dix révélait l’importance que revêtait pour eux cette remise de documents. Chavez était persuadé qu’il lui suffirait d’alpaguer le diplomate américain et de le ramener vers la voiture pour que ces types interviennent aussitôt, sans doute avec des armes.


      Chavez voulait mettre la main sur le traître, récupérer les documents en sa possession et surtout s’en tirer vivant avec ses hommes.


      L’envergure de l’opération venait soudain de monter d’un cran à ses yeux.


      « Jack, lança-t-il. Voici comment on va opérer. Retourne fissa vers la voiture. Elle est derrière moi. Frôle-moi en passant à ma hauteur, je te filerai les clés au passage. Puis tu ramènes ici la bagnole pour nous extraire tous les trois du site. »


      Ryan accéléra à fond pour rejoindre Ding, ce qui impliquait de passer d’abord devant la tour sur sa gauche avec les Nord-Coréens postés devant, tout en laissant sur sa droite le diplomate marchant vers le sud dans leur direction.


      Mais tout en suivant les instructions de Ding, il lui rappela : « T’es bien conscient que cette place est interdite aux voitures. Je vais attirer l’attention des flics du coin si je me mets au volant et défonce la barrière en bois pour revenir ici.


      – Je sais, convint Ding. Tiens-toi prêt à une séquence Fast and Furious parce que ça ne va pas être joli-joli.


      – On va pas se faire remarquer, tiens, bougonna Caruso.


      – Dans cinq minutes, il vaudra mieux ne pas être aux alentours de la voiture fonçant dans la zone piétonnière, ça je vous le garantis », convint Chavez.


      Jack dépassa leur cible qui avait maintenant les yeux rivés vers l’angle nord-ouest des degrés d’accès au monument. L’homme fonçait droit vers sa destination, distante encore de cent cinquante mètres.


      Cinq secondes plus tard, Jack frôla Chavez, trottinant sur un rythme tranquille, tout de noir vêtu, pantalon de survêtement et chandail zippé à capuche. Jack tendit la main pour récupérer au vol les clés de la voiture et filer ensuite vers la sortie nord-ouest du parc.


      Chavez se rapprochait lentement de l’homme. Il n’était plus maintenant qu’à une centaine de pas derrière lui, il savait qu’il avait encore le temps de dégainer son arme et courir l’attraper pour l’éloigner du monument au pied duquel l’attendaient les Nord-Coréens. C’est ce qu’il décida alors de faire, mais avant de passer à l’action, il avertit par radio ses camarades.


      « Dom, je serai sur lui dans une minute, je laisse à Ryan un petit délai pour récupérer la voiture. Je serai juste à la hauteur de la grande allée au nord du monument, en terrain dégagé. On sera visible des Coréens comme le nez au milieu de la figure, et ils ne vont pas apprécier.


      – Bien compris, fit Dom. Je suis derrière toi, côté sud, et j’aperçois tes types. Personne ne me regarde pour l’instant, je peux donc leur tomber sur le râble si jamais ils dégainent. » Et d’ajouter : « Cela dit, ils sont un paquet, donc vaudrait mieux pas.


      – Ne tire pas, contente-toi de rapporter ce qu’ils font.


      – Compris.


      – Dès que j’ai intercepté la cible, intervint Ding, je file vers ces arbres côté nord. Ça devrait me donner un minimum de couverture. Je contacterai Ryan dès qu’il aura récupéré la voiture. Ça pourrait bien se transformer en course-poursuite à pied.


      – Merde, pourquoi tout le monde a décidé de courir partout ce matin ? » bougonna Dom.


       


      Juché sur sa trottinette, Jack Ryan Junior franchit à toute vitesse les barrières rouges barrant l’allée pour empêcher les voitures d’entrer sur la place et fonça vers le parking où Chavez avait laissé leur véhicule de location. Il entendit le dialogue entre ce dernier et Dom et comprit que l’interception allait avoir lieu dans moins d’une minute, mais alors qu’il les écoutait, il nota la présence d’un Mitsubishi Pajero noir garé en infraction, moteur tournant au ralenti, tout près de l’entrée de la place. Il n’y avait que le chauffeur à bord, un Asiatique avec des lunettes noires.


      Il y avait d’autres véhicules aux alentours mais tous plus éloignés. Aux yeux de Ryan, ce type pouvait être un Nord-Coréen, celui peut-être qui venait de déposer les six autres à l’entrée et qui attendait maintenant de les récupérer après l’échange.


      « Ding, dit Jack, et si je pouvais prendre un véhicule que la police locale ne pourrait pas lier à l’agence de location qu’on a utilisée ?


      – On loue tous nos véhicules via des sociétés-écrans. Tu le sais très bien. » Puis Ding ajouta : « Silence radio désormais, je m’empare de ce connard dans trente secondes.


      – Et si je pouvais subtiliser la bagnole des Nord-Coréens ? » insista Ryan.


      Quand Ding disait qu’il passait en silence radio, il ne plaisantait pas, et de fait, il ne répondit pas à Ryan. Il était désormais tout près de l’Américain marchant devant lui sur le trottoir et ne pouvait risquer d’être surpris à papoter alors qu’il essayait de se faire passer pour un banal joggeur. Mais la voix de Dom Caruso se fit entendre dans l’écouteur de Jack. « Ça va être à toi de décider, cousin. T’as pas intérêt à te planter et te retrouver avec une bagarre sur les bras. »


      Mais Jack avait déjà pris sa décision. L’homme au volant du SUV porta un talkie-walkie à ses lèvres, ce qui le conforta dans sa certitude qu’il s’agissait bien d’un agent nord-coréen.


      Il fit avec sa trottinette un demi-tour serré au milieu de la circulation matinale, vint se garer juste derrière le véhicule et descendit de sa machine.


      Sur sa gauche, d’autres deux-roues filaient et un fourgon vert avec « POLISI » inscrit sur le flanc le dépassa sans s’arrêter, poursuivant sa route au-delà de l’entrée du parc.


      Jack se rendit compte que, quoi qu’il fasse, il cesserait illico d’être invisible, aussi devait-il agir rapidement.


       


      Domingo ne dégaina pas son arme. L’homme devant lui avait maintenant sorti les mains de son imper pour marcher les bras ballants et Ding comprit qu’il pourrait facilement l’entraver dans le cas improbable où il posséderait une arme. Il pressa donc le pas pour se porter à sa hauteur. Tous deux étaient désormais à guère plus de cinquante mètres du Monument national et des six Nord-Coréens jouant les touristes, répartis par couples.


      Ding empoigna l’homme fermement aux épaules et s’adressa à lui sur un ton sans réplique.


      L’homme tressaillit de surprise.


      « Un seul mot et je te tue. »


      Ding le fit pivoter avant de le guider rapidement à l’écart en direction des arbres qui entouraient la place.


      L’homme ne dit rien au début, il semblait complètement paniqué et Ding cette fois parla dans l’oreillette. « Que font-ils ? »


      Caruso fut le premier à répondre. « Merde, Ding. Ils viennent dans ta direction. Au pas. Attends… Non, je rectifie… au pas de course.


      – Combien ?


      – Tous. Les huit.


      – Merde ! » Et Ding saisit l’homme par la taille pour détaler avec lui vers les taillis.


      Dom Caruso traversa en courant la route qui ceinturait le Monument national, cinquante mètres derrière les huit Nord-Coréens qui venaient de disparaître dans les arbres. Chavez avait trente secondes d’avance sur eux mais Dom savait qu’il devait se rapprocher au cas où ça tournerait au vinaigre.


      Il décida de remonter directement en direction du nord-ouest par la route longeant les arbres sur la gauche. Ça lui permettrait d’aller plus vite, de repasser devant les Coréens et se retrouver en meilleure position pour filer un coup de main à Chavez lorsqu’il déboucherait du couvert pour monter dans le véhicule que Jack était censé récupérer en ce moment précis.


      Dom sprintait aussi vite que possible, les muscles tétanisés par l’effort. Il avisa une voiture de police garée de l’autre côté de la route, dans la direction opposée, mais les flics indonésiens en faction étaient devenus le cadet de ses soucis et il passa devant eux sans ralentir.


       


      Chavez avait à présent parcouru une bonne centaine de mètres à travers les arbres en traînant son bonhomme mais ça n’avait pas été une sinécure. Le traître avait manifestement compris qu’il était démasqué et il avait à plusieurs reprises cherché à s’échapper. Sachant que l’ennemi était proche, Chavez lui gueula : « Allez, mec. Cours ! »


      L’homme à l’imper essaya encore une fois de se dégager. « Non ! »


      Chavez brandit son Smith & Wesson tout en maintenant fermement l’homme de la main gauche. Sans ralentir l’allure, il répondit : « Je ne te demande pas. »


      L’autre semblait terrifié mais il répéta : « Non ! Je ne peux pas… Il faut que je…


      – Tu peux et tu vas ! » Chavez lui enfonça le canon dans les côtes et pressa encore l’allure. « Combien de temps encore pour la voiture ? demanda-t-il à Jack dans l’oreillette.


      – Hein ? fit le traître.


      – C’est pas à toi que je parle, connard. Tais-toi et cours ! »


      L’homme au trench-coat entendait maintenant des cris dans les arbres derrière eux – les Coréens se rapprochaient.


      À la grande surprise de Chavez, il leur hurla : « Je suis là ! Au secours ! »


      Chavez lui flanqua son poing dans le nez pour le faire taire. « Tu recommences, je te loge une balle dans le genou et je te porte. »


       


      Jack remonta silencieusement et rapidement jusqu’à la hauteur du chauffeur installé au volant du Pajero, conscient d’être visible dans le rétro comme des véhicules circulant dans la rue. Il aurait préféré de beaucoup passer par le côté opposé mais la fenêtre du conducteur était partiellement descendue et de toute façon, il n’avait pas d’autre choix pour le neutraliser.


      Jack surprit l’homme qui venait à l’instant de reposer son talkie-walkie. « Excusez-moi ? Vous pouvez m’indiquer la direction de San José ? »


      L’homme tendit rapidement la main côté passager. Jack vit un semi-automatique posé sur le siège et comprit aussitôt qu’il avait correctement identifié un véhicule destiné à la fuite des agents nord-coréens.


      Jack plaqua son arme contre la tempe gauche du chauffeur. « J’ignore si tu comprends l’anglais mais je parie que tu comprends les bases de la balistique. Tu ramasses ce flingue et je repeins le tableau de bord avec ta cervelle. »


      L’homme ramena la main sur son genou.


      Jack le fit sortir de voiture, regarda rapidement à gauche et à droite pour s’assurer que la police ne l’avait pas vu pirater le véhicule et il monta à bord.


      Laissant l’agent nord-coréen planté là sur la chaussée, Jack démarra en trombe. Puis il vira sec à droite pour défoncer la barrière rouge.


      « À tous, le SUV noir qui vient d’entrer sur la place dans votre direction, c’est moi ! Ne tirez pas ! »


       


      Ding Chavez entendait les Nord-Coréens se rapprocher, vingt-cinq mètres derrière, tout au plus. La végétation était épaisse mais pas impénétrable et il était évident que l’adversaire gagnait du terrain alors qu’il devait toujours se débattre pour forcer son prisonnier réticent à avancer.


      Sitôt reçu le message, Ding dit à Jack qu’il allait obliquer à gauche vers la route et qu’ils feraient leur jonction quelque part à mi-chemin du monument et de la sortie nord-ouest de la place. Puis, sans ménagement, il fit pivoter son prisonnier vers la gauche avant de le pousser en direction de la route.


      « Il faut que vous m’écoutiez, insista le traître. Je ne peux pas les… »


      Un coup de feu claqua, venu des fourrés derrière eux ; la balle traversa les branches un mètre cinquante au-dessus de leurs têtes.


      « Merde ! » s’exclama Ding.


      Il entendit la voix haletante de Caruso dans son oreillette. « Gaffe ! Quelqu’un est en train de tirer !


      – Pas possible ? répondit Ding. Un des gars à nos trousses. C’est passé largement au-dessus de nous. »


      Nouvelle détonation. Ding entendit la balle passer plus près. Son prisonnier était visiblement ébranlé.


      Jack Ryan reprit la parole : « Je suis là, je vous cherche, les mecs.


      – On est encore dans les fourrés. Pas sûr de savoir encore combien de… »


      À cet instant précis, Ding et son prisonnier débouchèrent à l’air libre, pile au moment où le SUV noir se garait à trente mètres de là.


      « Je vous ai vus ! » s’écria Jack. Il mit le frein et descendit pour ouvrir la porte latérale.


      Deux balles sifflèrent près de Chavez et du prisonnier. Une troisième atteignit ce dernier au mollet gauche et il roula dans l’herbe.


      Chavez pivota, s’agenouilla et leva son arme. Dans le même temps, il lança « Dom ! Neutralise ce tireur ! ».


       


      Dom Caruso courait sur le trottoir, cinquante mètres au sud-est du SUV et il put voir Chavez retourner son arme en direction des arbres tandis que le prisonnier blessé roulait dans l’herbe.


      Il s’agenouilla à son tour, leva son Smith & Wesson et visa vers la lisière. C’était loin pour atteindre quelqu’un avec ce pistolet compact, compte tenu de surcroît qu’il venait de sprinter pendant plus d’une minute et que son cœur battait la chamade, faisant trembler sa main au même rythme. Mais son boulot était de neutraliser l’ennemi, histoire de les distraire le temps suffisant.


      Il n’était pas là pour remporter un concours de tir.


      Dès qu’il vit du mouvement – un homme en short et tee-shirt, un flingue dans la main –, il fit feu. Plus loin sur sa gauche, Ding Chavez l’imita.


       


      Jack prit le prisonnier dans ses bras tandis que Chavez continuait de tirer sur les hommes au milieu des arbres. Titubant, lesté de son prisonnier, Jack regagna le SUV le plus vite possible, faisant de son mieux pour ignorer la fusillade qui se déroulait dans son dos. Il jeta littéralement le gars à l’arrière du véhicule, puis il dégaina son pistolet et le braqua en direction des arbres.


      « Ding, je te couvre ! Bouge-toi ! »


      Jack tira trois coups en direction d’un éclair qui venait de jaillir au fond des fourrés. Dans le même temps, il se rendit compte que l’homme qu’il avait récupéré n’avait plus son sac avec lui. « Ding, le sac à dos ! »


      Devant lui sur sa droite, Ding qui fonçait vers le SUV baissa le bras et sans ralentir, récupéra le sac à dos abandonné dans l’herbe. Il bondit à l’arrière à côté du blessé et Jack vida son magasin en direction des cibles dans l’ombre des arbres. Il n’était pas sûr d’avoir touché quelqu’un mais sa tâche était désormais de conduire.


      Alors qu’il se glissait au volant, il avisa Dom Caruso sur le trottoir, cinquante mètres devant lui, en train de recharger pour tirer de nouveau sur les Nord-Coréens. « Je suis à ta hauteur dans dix secondes ! » lança-t-il avant d’écraser l’accélérateur.


      Il entendit les balles déchirer la tôle du véhicule puis une glace exploser à l’arrière.


      « Vous êtes OK, derrière ? » demanda-t-il, prenant soin de ne citer aucun nom en présence de leur prisonnier.


      « Tu nous tires d’ici et tout sera parfait, répondit Chavez. Il s’est pris une balle dans la jambe, mais il s’en sortira. »


      Jack vit Caruso se redresser et se mettre à courir vers le SUV qui arrivait rapidement vers lui. Mais Jack découvrit également un détail invisible pour Caruso : derrière lui sur la gauche, la voiture marquée POLISI était en train de se rapprocher à toute vitesse de son cousin, par sa gauche. Ils essayaient manifestement de lui couper la route.


      « Accrochez-vous, derrière ! » s’écria Jack. Il vira sec sur la droite, passa en trombe devant un Caruso décontenancé et projeta l’avant de son Mitsubishi contre l’aile avant gauche de la voiture de police, la déportant de quarante-cinq degrés et faisant éclater le pneu avant.


      L’airbag de Jack se déploya, lui giflant le visage. Dans leur voiture, les flics devaient être probablement estourbis par le choc et à coup sûr en rogne, mais c’était toujours mieux que de voir l’équipe du Campus arrêtée et détenue en Indonésie pour enlèvement et détention d’armes.


      Dom fit demi-tour, repartit au pas de course vers le Mitsubishi et plongea par la porte arrière rouverte, atterrissant par-dessus Ding et son prisonnier qui s’était retrouvé tête la première sur le plancher. Dom referma la portière derrière lui, Jack se dégagea de l’airbag et redémarra en finissant de défoncer la voiture de police tandis que les balles continuaient de crépiter contre la carrosserie.


      « On baisse la tête ! » ordonna Jack.


      Au passage, il contempla les flics abasourdis et sonnés derrière leur pare-brise éclaté.


      « Désolé, les gars », lâcha-t-il, mais ils ne risquaient pas de l’entendre.


       


      Il fonçait maintenant pied au plancher, vers l’est, puis il vira sec à gauche pour rallier la sortie nord-est de la place.


      À l’arrière, on rassit le prisonnier. Il gémit de douleur pendant quelques instants puis s’écria : « Écoutez-moi ! Vous devez… »


      Chavez lui glissa le canon de son pistolet dans la bouche. « Fais-moi confiance, il va y avoir quantité de gens prêts à t’entendre parler. Je ne suis pas du nombre, c’est tout. » Puis il se tourna vers Dom. « Ce gars a de la voix. Il essayait de prévenir les gorilles coréens à travers les arbres.


      – Je l’ai enregistré ! indiqua Dom Caruso.


      – Impeccable », répondit Chavez.


      Quelques secondes plus tard, Dom lui fermait la bouche avec du ruban adhésif tiré de sa trousse de secours personnelle. Puis Ding le fit rouler sur le ventre pour examiner de plus près sa blessure au mollet avant de lui mettre une compresse tirée de sa trousse personnelle et arrêter l’hémorragie. L’homme n’était pas gravement blessé mais il était inutile de mettre du sang partout.


       


      Derrière le volant, Jack observa : « Je viens de penser à un truc. Soit j’ai une veine de cocu d’avoir trouvé ce SUV précisément à l’angle du parc par où je suis sorti, soit ils avaient d’autres véhicules garés tout autour. Ce qui veut dire qu’ils ont d’autres gars motorisés prêts à nous prendre en chasse.


      – Et qui savent quel genre de véhicule nous avons, vu que c’est l’un des leurs, ajouta Chavez.


      – Ouais, admit Jack. Bon point. Je vais revenir au parking par l’ouest. On reprendra notre voiture de location pour rejoindre l’aéroport.


      – Tu fais ça, mais reste aux aguets.


      – Évidemment, lâcha Jack, sarcastique. On ne va pas chercher les embrouilles. »
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      LE GULFSTREAM G550 de Hendley Associates redécolla de l’aéroport international Soekarno-Hatta cinquante et une minutes pile après que Jack Ryan eut percuté la voiture de police.


      Helen et Country étaient encore en train de grimper, cap au sud-est, tout juste à peine trois cents mètres au-dessus du sol quand Chavez, Ryan et Caruso se regroupèrent autour de leur prisonnier ligoté. Il était pansé, stable mais toujours bâillonné.


      Ils l’avaient fouillé durant le trajet vers l’aéroport et il n’avait trouvé sur lui aucun papier d’identité. Il avait sans nul doute laissé son portefeuille à l’ambassade ou chez lui avant de contacter les Nord-Coréens, juste au cas où la remise ne se passerait pas comme prévu.


      Ils avaient cependant trouvé dans son sac à dos trois classeurs remplis de papiers, tous visiblement marqués « confidentiel », même si ceux que Jack avait brièvement feuilletés ne relevaient toutefois pas du secret défense.


      Jack et ses collègues furent donc quelque peu surpris de découvrir que toute cette opération ne concernait que des documents somme toute relativement anodins.


      Les trois hommes consacrèrent plusieurs minutes à examiner les papiers, puis Chavez retira le bâillon du prisonnier. Avant même qu’il ait pu ouvrir la bouche, Chavez lui demanda son nom.


      L’homme parut surpris. « Ben. Ben Kincaid. Benjamin Terrance Kincaid. Avez-vous… »


      Chavez s’apprêta à lui obturer de nouveau la bouche. « C’est tout ce que je voulais savoir. Le vol va être long, alors tâche plutôt de faire la sieste », suggéra-t-il mais avant qu’il ait pu fixer le ruban adhésif, Kincaid réussit à l’écarter le temps suffisant pour lancer : « Jennifer ! Laissez-moi lui parler… »


      Chavez s’interrompit. Plus par curiosité que pour toute autre raison, il abaissa le ruban.


      « Jennifer ?


      – Je vous en prie, monsieur. Je veux juste savoir si elle est saine et sauve. »


      Chavez regarda Jack et Dom puis revint à Kincaid.


      « Qui diable est cette Jennifer ? »


      Kincaid regarda les trois hommes, les yeux ronds. « Qui est Jennifer ? Franchement ? C’est ma femme ! »


      Chavez leva les yeux au ciel. « Mec, personne ici ne savait qui tu étais avant que tu nous le dises. Tout ce qu’on savait, c’est qu’un connard de l’ambassade avait rendez-vous avec des Nord-Coréens pour leur refiler des secrets. »


      Une terreur abjecte se peignit aussitôt sur les traits de Kincaid. « Mais cela veut dire… vous… vous l’avez mise en sûreté, n’est-ce pas ? Vous avez récupéré Jennifer. Dites-moi que vous l’avez récupérée. Qu’elle est sauve ! »


      Encore une fois, les trois hommes du Campus échangèrent des regards perplexes.


      « On se calme ! dit Chavez. Récupérée où ? »


      Kincaid hurla, tirant sur ses liens comme un furieux. « Putain de merde ! Vous ne savez même pas ce qui se passe ! Jennifer est de la CIA. En mission clandestine. Elle est en danger ! »


      Chavez cligna des yeux. « Votre femme est de la CIA ?


      – Et merde ! Bande d’enfoirés ! Elle est en Biélorussie et ils vont maintenant la tuer après ce qui vient de se passer ! »


      Tout cela ne tenait pas debout pour Jack. « Si ta femme est en mission clandestine, comment se fait-il que tu saches où elle se trouve ? Elle n’est pas censée t’en parler.


      – Putain, les mecs, mais vous êtes cons, ou quoi ? Elle ne m’a rien dit du tout ! Cela fait trois mois que je n’ai plus eu la moindre nouvelle de sa part. Elle m’avait juste averti que ce serait une mission de six mois.


      – Dans ce cas, comment…


      – Parce que ces autres salauds à Djakarta, d’après vous des Nord-Coréens, m’ont montré des photos d’elle sur le terrain. En ajoutant qu’il leur suffirait de passer un coup de fil pour qu’elle soit tuée par le groupe qu’elle a infiltré. D’après eux, elle travaillait comme comptable pour une boîte louche appartenant à la mafia biélorusse. Si la remise de documents ne se déroulait pas comme prévu ce matin, alors ils appelleraient les Biélorusses et ces derniers… »


      Chavez se leva d’un bond. « Je reviens tout de suite… »


       


      À l’avant de la cabine, près de l’office, il appela Mary Pat Foley. À peine eut-elle décroché qu’elle demanda : « J’ai appris qu’il y avait eu une fusillade à Djakarta. Les gars, vous êtes OK ? »


      Mais Chavez l’interrompit aussitôt. « Écoutez-moi attentivement. Cet homme s’appelle Ben Kincaid. Sa femme est… »


      Mary Pat soupira, interloquée. « Jen Kincaid. Dieu du ciel. C’est l’un des principaux agents de Jay Canfield.


      – Ouais, eh bien les Nord-Coréens ont dit à Ben qu’ils connaissaient son identité et savaient où elle opérait en ce moment. Ils ont ajouté que s’il ne jouait pas le jeu, ils la balanceraient aux voyous parmi lesquels elle se trouve et qu’ils la liquideraient. Je ne sais pas si c’est de l’enfumage ou si c’est vrai…


      – Où ont-ils dit qu’elle se trouvait ? l’interrompit Mary Pat.


      – Quelque part en Biélorussie, où elle travaillerait pour… »


      Mary Pat l’interrompit aussitôt. « Ne quittez pas, je vérifie auprès de Jay. » Il y eut un déclic et Chavez dut admettre que Mary Pat s’était montrée limpide concernant la gravité de la situation.


      Il reposa le combiné, pris de nausée. À l’arrière, il entendait Kincaid alterner entre les larmes et les insultes adressées à Jack et à Dom.


      Les deux hommes du Campus levèrent les yeux vers Chavez en espérant simplement qu’ils n’avaient pas encore aggravé la situation.


      Une minute plus tard, Mary Pat était de retour. « Canfield l’a bien confirmé. Jen Kincaid est en ce moment à Minsk, travaillant clandestinement au sein d’une entreprise officiellement considérée comme détenue par une organisation criminelle extrêmement dangereuse.


      – Merde. Mais comment, au nom du ciel, les Nord-Coréens sont-ils au courant de cette histoire ?


      – Je n’en ai aucune idée mais nous avons connu des fuites similaires, d’origine inconnue, ces deux dernières semaines. C’est devenu une véritable épidémie, totalement incompréhensible.


      – Qu’en est-il de Jennifer ?


      – Nous n’allons pas utiliser les voies habituelles. À l’instant où je vous parle, Canfield a missionné des hommes pour la tirer de là. Tant pis pour sa couverture et son avenir dans le service clandestin. Nos équipes vont l’exfiltrer avant qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit. »


      Chavez regarda sa montre. « Merde… Mary Pat, on détient notre gars depuis maintenant plus d’une heure. Il n’était pas vraiment docile et on essayait juste de le sortir du pays indemne, sans nous-mêmes courir de risque. Alors on l’a bâillonné. Bref, les Nord-Coréens ont maintenant une heure d’avance sur nous.


      – Vous ne pouviez pas savoir », dit-elle d’une voix douce. Puis : « Écoutez, vous savez comment ça se passe. Ce ne sont pas les agents sur lesquels vous êtes tombés qui vont dévoiler l’identité de Jen à Minsk. Il faut qu’ils contactent leurs supérieurs qui eux-mêmes vont devoir en référer en haut lieu. Impossible de prévenir les Biélorusses en l’espace d’une heure.


      – J’aimerais bien être aussi confiant que vous », dit Chavez.


      Après un temps d’arrêt, Mary Pat reprit. « Ouais. Bref, tout ce qu’on peut faire pour l’instant, vous et moi, c’est espérer que les hommes de Jay réussissent à la joindre à temps. »


      Chavez raccrocha, adopta un masque confiant et rejoignit le groupe.


      Kincaid le regarda, il était en larmes. « Que se passe-t-il ?


      – On s’occupe de la situation.


      – Ce qui veut dire ?


      – Ça veut dire que Langley est à cet instant précis en train d’exfiltrer ta femme. »


      Kincaid acquiesça lentement, pas vraiment convaincu, puis il regarda par le hublot. Enfin, il reprit : « Ces renseignements que vous étiez chargés de protéger. Les trucs que je leur passais. Savez-vous au moins de quoi il s’agissait ?


      – Peu importe, lâcha Dom.


      – Merde, certainement pas. Je ne leur filais pas des codes de lancement. Pas non plus les plans de déplacement de l’ambassadeur. Non… C’était une liste de médias. Une putain de liste des journalistes et producteurs qu’on contacte en Indonésie pour commenter divers problèmes. La plupart de ces noms peuvent être aisément déduits à partir des communiqués qu’ils publient. Ce n’était rien. Rien du tout ! Qui plus est, les hommes qui m’ont contacté m’ont dit qu’ils étaient sud-coréens. »


      Dom était incrédule. « Pourquoi des Sud-Coréens menaceraient-ils de tuer ta femme ?


      – Ils prétendaient avoir des contacts dans les milieux d’affaires de Djakarta désireux d’influer sur les décisions politiques. Je savais qu’ils étaient dangereux mais je ne savais certainement pas qu’ils venaient du Nord.


      – Peu importe, coupa Jack. Tu as partagé des informations confidentielles.


      – Sans grande importance et c’était pour sauver la vie de mon épouse.


      – Ils allaient te mettre le grappin dessus, c’est tout. Une fois les infos transmises, peu importe leur teneur, ils peuvent te contacter à nouveau, menacer de révéler ta trahison précédente et ainsi te forcer à leur en donner toujours plus. »


      Chavez opina. « C’est comme ça que ça marche, Ben. À présent, tu te calmes. Dès qu’on saura que ta femme est en sécurité, on te préviendra. »


       


      Ils venaient de redécoller après une escale ravitaillement à Tokyo quand le téléphone chiffré sonna à l’avant de la cabine. Chavez alla prendre la communication et s’assit.


      Jack, Dom et Ben l’observaient depuis le milieu de la cabine, cherchant à deviner à son comportement s’il avait des bonnes nouvelles.


      De fait, tous comprirent en même temps la teneur de l’appel. Chavez baissa la tête, se massa lentement les paupières. Il dodelina du chef, raccrocha, resta appuyé immobile à la cloison.


      Tous gardaient les yeux rivés sur lui.


      Finalement, Chavez s’adressa à Dom. « Veux-tu s’il te plaît le libérer de ses liens ? Monsieur Kincaid, voulez-vous venir me voir, je vous prie ? »


      Ben Kincaid rougit, ses yeux s’embuèrent mais il ne dit rien. Dom trancha les bracelets de plastique qui le maintenaient à sa chaise et l’employé des Affaires étrangères se dirigea à pas lents vers l’avant de la cabine, comme un condamné vers la chaise électrique.


      Dom et Jack n’osèrent même pas se regarder. Ils restèrent assis en silence, jusqu’à ce que Jack lâche à voix basse : « Et merde. »


      Dom hocha la tête. « Ouais. Un foutu merdier. »


       


      Dix minutes plus tard, Chavez les rejoignait à l’arrière, laissant derrière lui un Kincaid effondré dans un siège et sanglotant doucement. Il s’assit avec ses compagnons ; on aurait dit qu’il venait de perdre un être cher. « Le corps de Jennifer Kincaid a été jeté d’une voiture devant les grilles de l’ambassade des États-Unis à Minsk. Égorgée avec une telle sauvagerie que sa tête tenait à peine.


      – Que Dieu ait son âme », murmura Dominic.


      Jack regarda par le hublot les nuages défiler sous les ailes. « À cause de nous. C’est de notre faute. Ils l’ont tuée parce qu’on est intervenus. »


      Chavez soupira. « Manque d’informations, Jack. On était en pointe, mais le reste n’a pas suivi. Si on en avait su un peu plus, si on avait eu plus de temps, on aurait pu faire en sorte que… »


      Jack répondit sèchement. « Peut-être, reste qu’en définitive, c’est nous les responsables. »


      Chavez intervint. « Mary Pat a dit qu’il y a une série de fuites dans les services qu’ils n’arrivent pas à colmater. Il semble que ça en fasse partie. Cette femme était morte à la seconde où la CIA a appris que la Corée du Nord s’apprêtait à recevoir des documents venant de chez nous.


      – Putain ! » lâcha Jack en frappant du poing sur la table.


      Chavez laissa les deux jeunes gens à leurs pensées pour retourner voir Kincaid. L’homme était toujours leur prisonnier et son désarroi était si manifeste qu’il risquait de commettre un acte irréfléchi s’il n’y avait pas quelqu’un de compatissant mais surtout de parfaitement formé pour rester constamment à ses côtés jusqu’à la fin de l’interminable vol jusqu’à Washington.


       


      Après un ravitaillement à Mexico qui se mua en retard de vingt-quatre heures à cause d’une météo détestable, l’antique Antonov qui transportait Abou Moussa Al-Matari, ses deux subordonnés et une imposante cargaison de munitions atterrit sur l’aérodrome d’aviation générale d’Ardmore, Oklahoma. Il était deux heures vingt du matin. Un unique douanier attendait l’appareil et dans la tour de contrôle un seul contrôleur aérien avait pris en charge ce vol en provenance d’Amérique latine.


      La paperasse et les formulaires avaient été préremplis, la cargaison déclarée comme retour de machines agricoles défectueuses, de sorte que l’agent des douanes n’avait plus qu’à monter à bord, vérifier les documents avec l’équipage, ainsi que leurs passeports, puis procéder à une rapide inspection de la soute.


      L’aiguilleur du ciel, le douanier, l’équipe de ravitaillement et un unique vigile dans sa voiture garée à l’autre bout de la piste étaient les seules personnes présentes sur l’aérodrome en dehors des deux véhicules venus réceptionner l’avion.


      L’An-32 n’avait pas assez de carburant pour le vol de retour en Amérique latine mais les ravitailleurs avaient déjà commencé le remplissage de kérosène avant même que soit déployée l’échelle de débarquement.


      Le petit fourgon de déménagement qui attendait l’arrivée de l’appareil vint se positionner à l’arrière de celui-ci. Un Ford Explorer se gara juste à côté. Une femme et cinq hommes descendirent des deux véhicules et se dirigèrent vers la porte de soute.


      L’inspecteur des douanes monta à bord et rejoignit aussitôt le pilote et le copilote qui l’attendaient à l’avant dans l’office. Il leur serra la main, leur tendit les documents signés, après avoir vérifié que la cargaison correspondait bien à la description et que les papiers des deux pilotes étaient en règle.


      Il ne prit pas la peine d’inspecter en détail la cargaison et ainsi découvrir lance-roquettes, fusils ou ceintures d’explosifs, pas plus qu’il ne visita l’office arrière, si bien qu’il ne vit pas non plus les trois agents de l’État islamique assis là, caressant le Glock 17 à leur ceinture.


      Une enveloppe contenant vingt-cinq mille dollars fut tendue à l’inspecteur qui s’en empara avant de redescendre rapidement. Il ne jeta même pas un regard à la demi-douzaine d’individus en train de décharger les caisses de vingt-cinq kilos pour les transférer de la soute au fourgon.


      Il voulait à coup sûr ne surtout pas savoir de quoi il retournait.


       


      À quatre heures du matin, l’Antonov bolivien roulait pour redécoller dans le ciel matinal tandis que la cellule de Chicago au complet, plus Tripoli, Alger et Moussa Al-Matari, quittait Ardmore à bord des deux véhicules : deux tonnes de matériel de guerre étaient rentrées sans encombre aux États-Unis.


      Les véhicules ne se dirigeaient pas vers Chicago : ils entamaient désormais une longue traversée du continent qui allait leur prendre plusieurs jours. Ils devaient distribuer le matériel aux quatre autres cellules et on avait décidé que le moyen le plus sûr pour cela était de rejoindre des entrepôts situés à quelques heures de route de chaque équipe et les y déposer dans des box loués à l’avance. Puis les clés des box seraient transmises par FedEx aux responsables des cellules.


      Dès le milieu de l’après-midi, le fourgon avait déjà déposé une douzaine de caisses à Alpharetta, Georgie, et le lendemain à midi, une douzaine de caisses en plastique noir s’empilaient dans un box de trois mètres sur trois à Richmond, Virginie. Le commando poursuivit ses livraisons à Ann Arbor, avant de laisser sa propre cargaison à Naperville, Illinois, où Al-Matari, Alger et Tripoli abandonnèrent le reste du groupe pour aller s’installer dans une planque louée à Chicago dans le quartier de Lincoln Square.


      La cellule de Chicago poursuivit sa route jusqu’à San Francisco pour livrer le reste de l’arsenal à la cellule de Santa Clara.


      Al-Matari s’était vu confier un permis de conduire d’un citoyen américain d’origine palestinienne, âgé de trente-huit ans, portant barbe et lunettes, et il devait admettre qu’une fois s’être fait pousser la barbe, on aurait pu le prendre pour son double. Si l’on y ajoutait des cartes de crédit au nom de cet homme, il pouvait se déplacer à sa guise ; ses deux complices de l’EI étaient tout aussi libres de leurs mouvements grâce à leurs papiers même si par ailleurs ils ne s’attendaient pas vraiment à être importunés par la police.


      Ils avaient maintes fois au cours de leur carrière opéré derrière les lignes ennemies et tous avaient vécu en Europe suffisamment longtemps pour savoir jouer les Occidentaux, par leur attitude sinon par leur apparence physique. Ils feraient de leur mieux pour éviter les autorités mais si jamais on les questionnait, leur couverture était solide, et d’autres personnes sur place pouvaient se porter garantes pour eux.


      Al-Matari s’était trop impliqué pour laisser la moindre place au hasard. Quand viendrait le temps pour ses hommes et femmes de procéder à leurs attaques, il serait prêt, et ce n’était pas un éventuel contrôle de police qui allait déjouer ses plans.
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      LA RÉUNION dans le bureau Ovale n’avait pas été prévue mais à six heures du matin, le président Jack Ryan reçut un coup de fil de son chef de cabinet Arnie Van Damm lui annonçant que Mary Pat Foley, Jay Canfield, Dan Murray et le ministre de la Défense, Bob Burgess, aimeraient lui parler dès qu’il pourrait se libérer pour les recevoir. Quand il reçut l’appel, il prenait son petit déjeuner avec Cathy ; elle devait partir tôt pour une opération à l’hôpital Johns Hopkins de Baltimore et lui-même devait prendre l’avion dans l’après-midi pour se rendre en Californie inspecter les dégâts provoqués par une série de feux de forêt.


      Ses deux enfants, Katie et Kyle, allaient au lycée, ce qui signifiait qu’ils dormaient encore à poings fermés.


      Ryan dit à Arnie qu’il le rencontrerait avec ses conseillers à sept heures si c’était possible pour tout le monde. Cela représentait en gros l’ensemble de ses responsables de la sécurité nationale, et n’ayant rien vu sur CNN qui pût justifier les raisons de cet entretien, sa curiosité n’en était que redoublée.


      Il redoublait également d’expérience et celle-ci lui disait que les nouvelles qu’il n’allait pas tarder à apprendre ne seraient pas bonnes.


      Un quart d’heure après le début de la réunion, Ryan se tenait les coudes posés sur le bureau, la tête entre les mains. En face de lui, Mary Pat Foley, Dan Murray et Jay Canfield venaient de l’informer des événements survenus à Djakarta et de l’échec de l’opération.


      Après une longue pause, il releva la tête pour les regarder. « Donc, le mari sait qu’elle est morte. Avait-elle d’autres proches ?


      – Ses parents sont décédés, l’informa Canfield. Et ils n’ont pas d’enfants. Ben et Jen comptaient l’un et l’autre rentrer aux États-Unis, être nommés dans la capitale et fonder une famille. Nous aurions exfiltré Jen d’ici trois mois et elle n’aurait plus jamais effectué de mission clandestine.


      – Pourquoi Ben Kincaid ne nous a-t-il pas contactés d’emblée ? Dès le moment où on l’a fait chanter ?


      – Je n’ai pas encore eu l’occasion de lui parler, indiqua Murray. Le vol privé qui le ramenait vient juste de se poser à Reagan. Mais j’ai suffisamment vécu d’affaires de contre-espionnage pour me hasarder à expliquer son comportement. Il était terrifié. Il s’est sans doute dit que l’initiative la plus dangereuse serait de dénoncer ceux qui le menaçaient et de courir le risque que les Coréens mettent à exécution leur promesse de faire assassiner sa femme. Il se savait dans le collimateur mais leurs demandes portaient sur des informations confidentielles peu importantes, aussi s’est-il dit qu’il pourrait leur transmettre et ainsi rapidement mettre sa femme hors de danger.


      – Quelle naïveté », commenta Ryan. Mais le ton n’était pas aussi critique que les paroles. Il avait de la compassion pour cet homme.


      « Ce gars n’était pas un espion, observa Murray. C’était la première fois qu’il était confronté à pareille situation. Il a réagi et sa réaction a été maladroite.


      – J’imagine que la nôtre aussi », nota le président.


      Murray opina. « Quand nous n’avons pas pu envoyer notre première équipe bloquer l’opération, peut-être aurions-nous dû alors en profiter pour nous préoccuper de la source, relativiser l’importance de la fuite au lieu de chercher à tout prix à intercepter Kincaid. » Il haussa les épaules. « Je n’en sais rien. C’étaient des Nord-Coréens. Ils auraient exploité la situation bien au-delà de ces premiers classeurs qu’il s’apprêtait à leur livrer.


      – Fera-t-il l’objet de poursuites ? s’enquit Ryan.


      – J’en parlerai avec Adler, répondit Murray. Il est cramé pour les Affaires étrangères, ça c’est certain, mais mettre en branle la justice fédérale rien que pour ça ne rendra service à personne. Le mieux est de passer à autre chose. »


      Canfield acquiesça. L’annonce de la mort de Jennifer Kincaid l’avait découragé. « Empêcher la remise des documents était ce qu’il fallait faire. À présent, il va nous falloir découvrir qui diable révèle l’identité et la localisation de nos agents clandestins partout sur la planète.


      – Justement, où en est-on ? » demanda Ryan.


      Canfield se ressaisit quelque peu. « La NSA travaille là-dessus à l’heure qu’il est. Nous leur procurons tout ce qui leur est nécessaire.


      – Idem pour moi, acquiesça Murray.


      – J’ai des rapports de situation quotidiens, indiqua Mary Pat. Jusqu’ici, ils n’ont trouvé aucun point commun notable entre les divers éléments démasqués. Ils ne se connaissaient pas mutuellement, ne faisaient même pas partie du même service, à l’exception des deux agents de la CIA. Ils ne suivaient pas les mêmes programmes de formation ou d’entraînement, ils ne vivent pas dans la même ville, n’ont pas fréquenté les mêmes universités.


      – Une base de données regroupant les données de tous les fonctionnaires gouvernementaux ? hasarda Ryan.


      – Bien sûr, il y en a, mais nous n’avons aucun indice d’un piratage antérieur et quand bien même ce serait le cas, vu la façon dont sont archivées certaines activités clandestines, un individu malveillant devrait littéralement passer au peigne fin des millions de dossiers. Un agent qui travaille clandestinement pour la CIA apparaîtra sous un autre nom dans les archives des services du fisc par exemple, et de toute façon ça n’expliquerait pas comment on a pu obtenir les empreintes digitales pour les scanneurs en Iran et en Indonésie ou comment ils ont retrouvé Jen Kincaid en Biélorussie ou le commandant Hagen dans un restaurant du New Jersey. Non… quoi que ce puisse être, ça ne m’a pas du tout l’air d’un piratage informatique. »


      Ryan opina distraitement. Il regardait Canfield. « Je veux être présent à la pose de l’étoile. » Il évoquait la cérémonie officielle tenue au siège de la CIA en l’honneur d’un agent tombé au cours d’une action.


      « Monsieur le président, dit Canfield, comme elle était sous-officier, nous ne pouvons pas…


      – Je sais qu’on ne communiquera pas officiellement son nom. Je viendrai discrètement. Pas de presse, pas d’histoire. Et je tiens à la présence de Ben Kincaid. »


      Murray pencha la tête. « Jack… il est toujours prisonnier.


      – Un prisonnier qu’on traitera avec ménagements. Il viendra à la CIA, sous ta garde.


      – Mais…


      – Dan », coupa Ryan, et Murray savait quand il ne fallait pas insister.


      Bientôt, tous se levaient en silence pour quitter la pièce. La réunion n’avait rien donné, hormis la délivrance de très mauvaises nouvelles, mais alors qu’ils se dirigeaient vers la porte, Ryan posa une question, par simple curiosité.


      « Les gars qui ont exfiltré Kincaid. Qui était-ce ? »


      Mary Pat se retourna vers le président et plissa plusieurs fois les yeux. Finalement, elle lâcha : « Ça ne vous dérange pas si je reste quelques minutes encore ? »


      Ryan opina d’un signe de tête ; Canfield, Burgess et Murray sortirent ; et Mary Pat revint vers le bureau présidentiel.


      Ryan n’eut pas besoin de beaucoup d’explications. À son attitude, il devina que son fils était impliqué.


      « Il va bien ?


      – Jack va bien, monsieur le président. Tous sont OK. Je suis sûre qu’ils ont été durement affectés par les retombées de leur opération mais celle-ci a néanmoins été une réussite du strict point de vue opérationnel. Aucun membre du Campus n’a démérité. »


      Ryan acquiesça distraitement.


      Elle poursuivit. « Si nous avions su qui au juste nous allions intercepter, l’opération aurait été menée de tout autre manière, évidemment.


      – Certes, admit-il. Merci, Mary Pat. » Il la regarda. « Trouvez-moi cette fuite et retrouvez Moussa Al-Matari. Réussissez ces deux choses-là et l’Amérique sera bien plus en sécurité.


      – Oui, monsieur le président. »


      Mary Pat sortit, et le président des États-Unis décrocha le téléphone posé sur son bureau.


       


      Jack Ryan Junior dormait comme une souche, allongé sur le dos dans son appartement d’Old Town, à Alexandria en Virginie. Les deux vols d’un bout à l’autre du monde avaient pris fin tout juste deux heures plus tôt, leur prisonnier avait été confié à l’aube aux gars de Dan Murray et Jack avait dit au revoir à ses collègues pour regagner ses pénates avec vue sur le Potomac.


      Il avait passé un quart d’heure sous la douche, puis un autre à regarder la chaîne de sports avant d’aller se coucher.


      La sonnerie du mobile posé près de sa tête le réveilla en sursaut. Il le trouva à tâtons, constata qu’il n’était même pas huit heures : il n’avait pas dormi plus d’une cinquantaine de minutes.


      Encore dans les vapes, il toussota et lança : « Ryan !


      – Eh, môme. » C’était son père.


      Jack roula pour se redresser en position assise, se frotta les yeux et se demanda ce qui était arrivé. Son père appelait rarement et en tout cas jamais dès potron-minet. Il était président, après tout. Et les présidents avaient en général des trucs à faire dès qu’ils se levaient.


      « Un problème ? demanda-t-il.


      – Pas de mon côté. Comment vas-tu ? »


      Jack se garda bien de parler de ses activités au Campus. « Impec. Je… j’avais décidé de prendre ma journée et je venais de m’endormir.


      – Désolé de t’avoir réveillé. » Il y eut un silence. « Ce genre de vol long-courrier peut être une vraie plaie. »


      Donc… son père était au courant. À l’évidence, Mary Pat l’avait prévenu, ce qui signifiait qu’elle avait dû se faire convoquer, car elle n’était pas du genre à le stresser délibérément.


      « Ouais, on est tous écœurés par ce qui s’est passé, avoua Jack.


      – Fils, parfois, tout part à vau-l’eau, malgré nos meilleures intentions.


      – P’pa, je crois qu’il vaudrait sans doute mieux pour nous deux que je ne parle pas de…


      – Ce n’est pas ça qui me préoccupe, coupa Jack Senior. Je m’inquiète pour toi. Des effets éventuels après coup, parce que quelque part, tu te sens responsable.


      – Mais je suis responsable. Il ne s’agit pas de le nier mais de l’accepter et de trouver comment faire mieux la prochaine fois.


      – Vous avez été trahis par les informations qu’on vous a fournies. Un tableau incomplet de la situation.


      – C’est ce que tout le monde n’arrête pas de répéter. Je sais bien que c’est vrai mais je sais aussi que je me suis lancé dans ce boulot d’abord et avant tout pour être un analyste, merde. Le gars qui allait sur le terrain armé des meilleures informations possibles, justement pour éviter ce genre de désastre. Quelque part en cours de route, la perspective a changé. Peut-être me suis-je fait trop absorber par l’univers de l’action sur le terrain. J’ai commencé à me voir comme un autre agent de l’équipe quand j’aurais dû me cantonner à mon domaine de compétence. En attendant, je m’en veux, non pour ce que j’ai pu faire à Djakarta mais pour ce que j’ai omis de faire quand j’étais encore ici. Peut-être que si j’avais mieux analysé cette situation au lieu de tirer sur les Nord-Coréens, j’aurais pu… »


      Ryan Senior l’interrompit. « Tu as tiré sur des Nord-Coréens ? »


      Et merde, se dit Jack. « Je croyais que t’étais au courant. On y a été forcés. Pas bien grave.


      – C’est grave, fils.


      – Ce que je veux dire, c’est que je devrais peut-être redevenir simple analyste. Peut-être qu’ainsi je pourrais jouer un plus grand rôle. »


      Le père n’aurait pu rêver mieux pour son fils que de le voir renoncer à l’action pour reprendre sa place derrière un bureau au sein d’un service installé dans la capitale. Mais il se savait aussi le plus mal placé pour le lui imposer. Lui-même n’avait-il pas été un enseignant devenu analyste avant de devenir… quoi donc ? Agent à son corps défendant ? Mais avait-il été aussi réticent que cela ? Le Ryan d’âge mûr comprenait en même temps la séduction de l’implication directe. La poussée d’adrénaline, cette concentration résolue vers le but lorsqu’il s’agit d’une question de vie ou de mort.


      Ouais, il aurait bien aimé que Jack Junior se détourne de cette voie avant qu’il se produise une catastrophe, mais la décision n’appartenait qu’à son fils, et à lui seul.


      « Ta mère et moi, reprit-il, et Sally, Katie et Kyle… tous nous t’aimons et te soutenons, quoi que tu fasses. Tu sais que je veux te préserver mais je veux aussi ton bonheur. Savoir que tu accomplis le but que tu t’es assigné, quel qu’il puisse être. Ta mère et moi, nous avons confiance en toi pour toujours agir au mieux, et ce qui est arrivé hier est un terrible revers. Je t’appelais juste pour te dire que je sais ce que tu ressens et il fallait que je te le dise. »


      Jack ne put s’empêcher d’interroger son père. « Putain, mais qui a bien pu le dénoncer aux Nord-Coréens ? »


      Ryan Senior soupira. « On n’en sait rien, mais ce qu’on sait en revanche, c’est que ça va bien au-delà de la Corée du Nord, de notre ambassade à Djakarta et des Affaires étrangères. C’est un phénomène qui touche l’ensemble des services ces dernières semaines. En trouver l’origine est devenu notre priorité à tous. » Ryan se reprit. « Enfin… c’est ce que j’espère. De surcroît, on vient de l’apprendre, un autre truc se prépare, sans relation directe, mais qui pourrait bien perturber notre enquête. »


      Jack Junior se garda bien d’assaillir de questions son père ou de le distraire par des promesses sur ce que le Campus pourrait faire ou ne pas faire en la circonstance. Il se contenta donc de commenter : « Ma foi… tu fais un sacré bon boulot, p’pa. Tiens bon. Encore deux années et on se retrouvera tous les deux dans un bateau à pêcher et nous rappeler à quel point on était cool et importants, l’un et l’autre. »


      La remarque fit rire Jack Senior. C’était agréable d’entendre son fils plaisanter un peu. « J’ai hâte d’y être.


      – Moi aussi.


      – Tâche de passer nous voir un de ces quatre.


      – Sûr. »


      C’était une promesse que Jack faisait plus souvent qu’il ne la tenait mais il se dit qu’il essaierait vraiment ce coup-ci.


      Il raccrocha et resta immobile, assis sur le lit, puis au bout de quelques secondes, il se dit qu’il allait parler à John et Jerry, voir s’il pouvait les aider à découvrir qui pouvait bien être à l’origine de la fuite.


      Il comptait d’abord, en faisant son boulot d’analyste, retrouver le salopard responsable de la mort de Jen Kincaid et puis, si c’était possible, il réintégrerait le service action, et tuerait cet enculé, de ses propres mains.
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      MÊME s’il ne pouvait pas encore le savoir, l’homme que Jack Ryan Junior désirait à ce point tuer était un Roumain de vingt-neuf ans du nom d’Alexandru Dalca.


      Enfant déjà, on le traitait d’escroc en culottes courtes. Jeune voleur, petit filou, un vrai personnage d’Oliver Twist, et aujourd’hui, ce pas encore trentenaire conduisait une Porsche et vivait dans un appartement à un million de dollars situé dans le « premier », un arrondissement huppé de Bucarest.


      L’année précédente, il était sorti de la prison de Jilava, libre mais désormais totalement dépourvu de scrupules après six ans de détention. Même s’il souffrait déjà alors de problèmes psychologiques graves couplés à des qualités remarquables mais employées à son profit exclusif, et toujours au détriment des autres, l’individu élargi en ce matin pluvieux était infiniment plus dangereux qu’au jour de son incarcération car la prison lui avait offert les ultimes outils propres à le transformer en un authentique génie du crime.


      Une voiture l’attendait comme promis à sa sortie et il s’engouffra à l’arrière sans même avoir pris le temps de humer l’air pur ou de contempler les champs verdoyants plus à l’est.


      Non, il ne songeait qu’à son avenir, et à son plan.


      Sa vengeance. Une vengeance sous la forme d’un gain personnel obtenu au détriment de l’Amérique.


      Dalca était né en 1989 à Râmnicu Vâlcea, l’année même où l’homme fort du régime, Nicolae Ceaușescu, et son épouse et vice-Premier ministre Elena avaient été chassés du pouvoir et bientôt placés contre un mur de brique et criblés de cent vingt balles.


      Alexandru avait grandi dans les années qui avaient suivi la révolution sans vraiment avoir une enfance normale. Il n’avait pas connu son père, sa mère étant allée jusqu’à nier son existence avant de mourir elle-même dans l’incendie d’une usine ; Alex n’avait alors que cinq ans. On l’avait placé dans un horrible orphelinat où la nourriture était rare et l’éducation absente, aussi avait-il bientôt survécu en enfant des rues. Par chance, Râmnicu Vâlcea était une petite ville touristique, à quelques heures de train seulement de la capitale, au sein du paysage idyllique des contreforts des Alpes de Transylvanie. Les Occidentaux peu argentés en quête de vacances à bas prix avaient envahi le pays dans les années 90, et le jeune Alexandru avait appris des rudiments d’anglais en faisant la manche, en proposant ses services de cireur de chaussures pour quelques euros, ou en vendant des babioles que lui et les autres gamins des rues avaient volées sur les marchés et dans les boutiques de souvenirs.


      À sept ans, il avait été quasiment adopté par un groupe de jeunes Britanniques de passage pour une semaine ; ces jeunes filles l’avaient ramené à leur auberge de jeunesse, nourri et logé.


      Elles étaient retournées en Angleterre mais Alexandru était resté à l’auberge. Celle-ci était appréciée pour son cybercafé, le seul en Roumanie en dehors de la capitale en ces tout débuts d’Internet, et c’était la première fois que le jeune Alexandru voyait un ordinateur. Il passait chaque jour des heures à regarder par-dessus l’épaule des clients, s’asseyait près d’eux et discutait dans son anglais approximatif, les regardait jouer ou communiquer avec famille et amis tout autour du monde, leur posait un million de questions sur cette incroyable machine. Souvent aussi, il en profitait pour leur faire sacs à dos et portefeuilles et subtiliser quelques billets mais pas trop non plus, car il ne voulait pas être chassé de l’établissement.


      Dalca en vint à faire quasiment partie des meubles, vivant de menus travaux à l’auberge et au café. Son anglais s’améliora au contact des voyageurs, mais aussi des films sur cassettes vidéo diffusés à longueur de journée dans la grande salle commune.


      Au bout de quelques années, Dalca avait bien élargi sa panoplie criminelle. À ses heures perdues, il avait, avec quelques adolescents plus âgés, formé une petite bande qui s’était spécialisée dans l’arnaque sur eBay ; ils visaient principalement des clients américains en leur proposant sur ce site de vente en ligne des articles qui n’étaient bien sûr jamais expédiés ; ils empochaient l’argent, puis recommençaient avec de nouveaux comptes, vierges d’évaluations négatives.


      Une bonne maîtrise de l’anglais était indispensable pour ce genre d’escroquerie, ce qui était le cas pour Alexandru. Et dès que sa voix avait mué avec la puberté, il s’était spécialisé dans les arnaques téléphoniques. Il passait désormais douze heures par jour au téléphone dans l’une des cabines jouxtant le café, à conclure des opérations, puis répondre aux clients de plus en plus impatients et furieux de n’avoir pas encore reçu leur marchandise.


      Il était capable de prendre un ton calme et détendu pour convaincre ses gogos que tout allait bien puisqu’en fait, tout allait bien – pour lui et les gamins de sa bande. Ils gagnaient tout simplement leur vie avec rien d’autre que des promesses en l’air.


      Il avait alors quatorze ans.


      Au bout d’un moment toutefois, les acheteurs sur eBay apprirent à se méfier des articles originaires de certains pays de l’Est, de sorte que la petite bande dut s’adapter. Alex devint passeur d’argent en ligne. Ces mules d’un nouveau genre persuadaient les gogos de leur transférer des fonds sur une boîte postale ou via des services comme Western Union. Alexandru et sa bande se mirent à sillonner l’Europe occidentale en car ou en train, passant d’un pays à l’autre pour récupérer l’argent ou les chèques et les transmettre aussitôt à leurs complices restés au pays.


      Les méthodes d’Alexandru Dalca évoluèrent en même temps que le commerce électronique sur Internet. L’éthique professionnelle apprise par l’orphelin affamé, puis la maîtrise de l’anglais par l’adolescent logé en auberge de jeunesse lui permirent dès l’âge de seize ans de se retrouver à la tête de sa propre organisation, et à dix-neuf, il paradait en ville au volant de sa Porsche 911 d’occasion.


      Nul doute qu’en poursuivant sur cette trajectoire, il serait devenu un boss de la mafia avant ses vingt-cinq ans si les Américains n’avaient pas été là.


      Le FBI défonça la porte de son appartement de Bucarest, accompagné par une unité spéciale de cyberpoliciers roumains. Le jeune homme s’étant fait une large réputation à la tête du réseau qui avait arnaqué des milliers d’Américains sur Internet, les autorités roumaines décidèrent d’en faire un exemple et l’expédièrent pour six ans dans la prison de Jilava, à proximité de la capitale.


      Jusque-là, il n’avait jamais aimé grand monde mais désormais, c’était une haine farouche qu’il nourrissait à l’égard des Américains.


      Durant sa détention à Jilava, trois éléments devaient concourir à accroître encore sa dangerosité : une bibliothèque, la présence de quantités d’autres escrocs… et un espion.


      L’espion était Luca Gabor, un ancien agent du renseignement roumain, recruté par une société se livrant aux arnaques sur Internet pour ses aptitudes à l’ingénierie sociale et la myriade de talents « à double tranchant » qui lui avaient permis d’exceller tant comme agent sur le terrain que comme escroc en ligne. Gabor décela très vite chez ce jeune de vingt et un ans un bon moyen d’appliquer ses aptitudes à l’extérieur et, en échange, d’en reverser une part des profits à sa fille adolescente, alors qu’il lui restait encore douze ans à tirer sur les seize de sa peine.


      Gabor s’appuya sur les talents déjà fort impressionnants du jeune homme pour lui enseigner comment convaincre n’importe qui de n’importe quoi mais, plus important encore, comment exploiter les données accessibles au grand public afin de découvrir les secrets des individus.


      Dans le même temps, Dalca dévora tout ce que contenait la bibliothèque de la prison concernant l’informatique, les logiciels d’applications et les réseaux sociaux.


      Son ex-espion de mentor lui avait fourni une liste d’ouvrages et de sites Web à étudier en vue de sa sortie tout en lui promettant un poste dans son ancienne société pour lui offrir un nouveau départ.


      En ce matin pluvieux de son élargissement, la berline Mercedes garée devant Jilava le conduisit à l’appartement neuf au centre de Bucarest loué par le nouvel employeur que lui avait choisi Luca Gabor.


      Alex Dalca était un homme neuf, fortifié par des talents susceptibles d’être employés à faire le bien ou le mal. Il aurait constitué un atout inestimable pour n’importe quel service de renseignement, y compris les services américains, s’il n’avait souffert d’un handicap rédhibitoire : Alexandru n’était motivé que par l’argent et il était totalement imperméable aux souffrances que son acquisition pouvait causer à ses semblables.


      Son enfance avait fait de lui un individu socialement déconnecté de ses semblables, malgré son incroyable aptitude à les manipuler. La prison n’avait fait que renforcer ces tendances, et même s’il possédait en germe toutes les qualités propres à assurer sa survie voire son succès, il restait incapable de percevoir les désirs ou les besoins des autres.


      Ce n’était pas uniquement par manque d’empathie ou de compréhension : de telles notions échappaient simplement à son entendement.


      Pour lui, il n’y avait ni bien ni mal. Juste Alexandru Dalca face au reste du monde. Il était en compétition avec toutes les autres formes de vie existant sur la planète, dans le seul but de maximiser ses gains personnels, inconscient du coût infligé aux autres.


      Cliniquement parlant, Dalca était le parfait spécimen du sociopathe.


      Le succès signifiait pour lui parvenir à ses objectifs, à savoir : s’enrichir. Il n’était pas marié, ne s’intéressait au sexe qu’à l’occasion, pour assouvir un besoin biologique.


      Non, il travaillait sept jours sur sept pour la même entreprise que son mentor en prison, la société ARTD – Advanced Research Technological Designs.


       


      Il existe des entreprises créées sous la forme d’organisations légalement au-dessus de tout soupçon mais dont l’activité et les pratiques sont parfaitement illégales. Elles se dissimulent simplement sous le vernis de descriptions et de dénominations anodines.


      Advanced Research Technological Designs était une de ces sociétés. On pouvait passer un temps infini à éplucher son site professionnel passablement ennuyeux sans rien deviner de ses activités réelles, des biens ou des services qu’elle fournissait. On pouvait effectivement trouver une adresse de contact par mail ou même une boîte postale sise à Londres mais aucune information précise sur la localisation exacte de l’immeuble hébergeant le siège d’ARTD.


      Et même si l’adresse du siège renvoyait à Londres, on n’en trouvait pas la moindre photo sur le site pour la simple et bonne raison que ce siège n’existait pas.


      ARTD était bien logé dans un immeuble – un banal bâtiment de trois étages en béton gris typique de l’ère communiste, situé sur la Strada Doctor Paleologu, au centre de Bucarest.


      Le même bâtiment abritait certains des meilleurs pirates informatiques roumains mais aussi quantité d’hommes et de femmes qualifiés de « chercheurs ». C’étaient eux qui réalisaient l’arnaque, eux qui amenaient des inconnus à l’autre bout du monde à leur livrer mots de passe, informations bancaires et autres détails permettant de les pirater.


      Et quelques mois à peine après sa sortie de prison, Alexandru Dalca était devenu le meilleur chercheur de la compagnie.


      Il n’était pas lui-même pirate informatique ; il comprenait le fonctionnement des ordinateurs mais n’écrivait pas de code – il trouvait tout ce galimatias technique d’un ennui profond.


      Là où il brillait en revanche, c’était à convaincre les gens, susciter la confiance grâce à son ton assuré mais souriant, et ainsi parvenir à ses fins.


      Et pour une entreprise qui hantait la Toile à la recherche de victimes, on pouvait estimer que, plus encore qu’un bon pirate informatique, l’essentiel était d’avoir un bon escroc.


      Or Alex Dalca était le meilleur.


      C’est qu’en cours de route il avait appris bien plus qu’à soulager les gens de leur argent. Son boulot était de pratiquer l’ingénierie sociale pour soutirer des mots de passe, et un composant clé de son travail était de développer un lien avec sa victime. Ainsi pourrait-il se voir confier la tâche de pénétrer le réseau interne d’une banque chypriote. Pour cela, il ne suffisait pas de connaître le nom du P-DG, il lui fallait savoir où l’homme jouait au tennis, avec qui il découchait, où travaillait le mari de la secrétaire avec qui il trompait sa femme, et où ce dernier avait l’habitude de déjeuner afin d’avoir une conversation discrète avec lui.


      Ce genre d’enquête devint son véritable gagne-pain, qu’il eut tôt fait de reconnaître comme l’élément le plus important dans son activité de fraudeur sur Internet.


      Il devint bientôt un as des techniques de ROSO – Renseignements d’Origine Source Ouverte, ou l’art de collecter et croiser les données publiques. Quand il ne perpétrait pas ses arnaques, il lisait des livres sur le sujet ou pressait les pirates de la boîte de lui fournir les informations qu’il n’avait pas d’autre moyen de trouver par ailleurs.


      Alex apprit rapidement que peu importait le soin avec lequel un individu cherchait à dissimuler son identité en ligne, il pouvait, rien qu’en connaissant de loin ses plus proches collaborateurs, découvrir tous ses secrets et les déballer comme on déballe un cadeau de Noël.


      Tout le monde a un confident privilégié sur les réseaux sociaux. Joe pouvait bien travailler à la CIA et être un spécialiste de premier plan en matière de sécurité personnelle, mais la colocataire de sa sœur qui vivait à Reston se répandait à longueur de mail non chiffré sur ce Joe si mignon qu’elle venait de rencontrer via sa copine, et s’extasiait sur le fait qu’il savait tout de Paris après un séjour là-bas quand il était aux Affaires étrangères. En creusant un peu, Alex pouvait alors trouver quelqu’un de l’ambassade à Paris avec qui évoquer l’apéritif d’accueil de Joe au poste de fonctionnaire consulaire et, en remontant un peu plus haut, retrouver le moment où tous ses comptes sur les réseaux sociaux de la fac avaient été nettoyés, une pratique qu’on n’appliquerait jamais à un banal fonctionnaire aux Affaires étrangères.


      Ce qui signifiait que Joe était un espion et s’il fréquentait maintenant une fille à Reston, en Virginie, c’était sans doute le signe qu’il avait repris du service à Langley.


      Dans le monde du renseignement, cette technique avait un nom – IDENTINT pour Identity Intelligence, renseignements basés sur l’identité –, et même si Dalca n’avait pas une formation d’espion, il était capable d’obtenir des informations ciblées sur virtuellement n’importe qui, n’importe où, rien qu’avec un ordinateur, un téléphone, et un minimum de temps.


      Tel était son boulot. Il pouvait localiser un type comme Joe lors d’une partie de pêche matinale, même si les espions n’étaient pas son cœur de cible. Mais tout changea pour le jeune chercheur roumain le jour où il se retrouva conduit chez le patron de son supérieur pour apprendre qu’une société du nom de Seychelles Group avait loué les services d’ARTD pour une tâche bien spécifique.


       


      Il serait largement exagéré de dire que la République populaire de Chine s’était mise à délocaliser ses capacités de guerre électronique mais le cas d’Advanced Research Technological Designs était loin d’être isolé. La Chine avait été prise en flagrant délit de piratage informatique à grande échelle ces dernières années, et la possibilité de nier toute implication en travaillant via des sous-traitants disposant d’informaticiens hautement qualifiés s’avérait pour les Chinois une avancée logique.


      Même s’ils avaient constaté que toutes ces entreprises – certaines installées en Inde, d’autres dans les pays d’Europe centrale et orientale – étaient fortement motivées par l’appât du gain, les Chinois estimaient que le prix à payer – là encore, via des intermédiaires – était bien minime pour leur pays comparé à la sécurité que cela leur procurait.


      ARTD utilisait depuis longtemps ses pirates pour tenter d’accéder à divers serveurs gouvernementaux américains. Ils ciblaient des compagnies civiles sous contrat avec le gouvernement pour utiliser leurs connexions aux serveurs afin de « remonter à la source » jusqu’aux réseaux de l’armée, du renseignement et autres services officiels.


      Ils s’y employaient maintenant depuis plus d’un an et ce n’était jusqu’ici pas du tout le domaine sur lequel travaillait Dalca quand il s’était vu convoquer impromptu par le directeur en personne, Dragomir Vasilescu.


      « Dalca, commença le P-DG, je te soustrais à toutes tes autres activités. J’ai un boulot à te confier.


      – J’espère que c’est un peu plus stimulant que le compte Petrobras sur lequel je bosse en ce moment. Les Brésiliens m’ont demandé de fouiner dans la vie personnelle d’un certain nombre de dirigeants d’Exxon, des types parmi les plus fortunés mais aussi les plus barbants de la planète. Pour ce faire, il m’a fallu un téléphone, un doigt et un accès à Google. Vraiment, monsieur, ça devient trop facile. »


      Dragomir Vasilescu sourit. Alexandru pouvait établir une relation avec n’importe qui, même le directeur de la compagnie, mais Vasilescu de son côté savait tout des talents de Dalca, et ce jeune homme lui faisait carrément peur. Il l’imaginait en ce moment même en train d’appliquer l’ingénierie sociale pour exhumer ses pensées les plus intimes.


      Il reprit : « Cette tâche pourrait effectivement s’avérer un peu plus délicate. Notre équipe technique a pu mettre la main sur un document du gouvernement américain. » Il examina un papier posé devant lui. « Des archives placées sur un serveur du Bureau de gestion des personnels concernant l’ensemble des fonctionnaires gouvernementaux ayant demandé une habilitation sécuritaire. »


      Dalca arqua les sourcils. « Ça fait combien de fichiers ?


      – Plus de vingt millions. Tout en données brutes. Formulaires de demande, empreintes digitales.


      – Ça paraît prometteur. Comment sont-ils tombés dessus ? »


      Rire de Vasilescu. « On a piraté une boîte de sécurité informatique indienne sous contrat du gouvernement américain pour effectuer des tests d’intrusion sur leurs machines, il y a cinq ans environ. Les Indiens sont parvenus à extraire ces données qu’ils avaient apparemment conservées sur un de leurs serveurs. Ils n’ont du reste jamais cherché à y accéder. On les leur a empruntées pour voir s’il y avait là-dedans des éléments exploitables pour une opération d’hameçonnage ou d’usurpation d’identité. Le mieux dans tout ça, c’est que les Américains ne sauront jamais qu’on y a eu accès et qu’on les a récupérées puisqu’elles émanent d’une société de sécurité informatique dont ils ignoraient qu’elle les possédait.


      – C’est béton », commenta Dalca sur un ton appréciateur. En roumain, c’était l’équivalent de « cool ». Dalca y avait vu en effet aussitôt l’occasion de se faire de l’argent facile. Il interrogea son patron.


      « Que voulez-vous que je fasse ?


      – Notre client nous a demandé de voir s’il y aurait moyen pour toi d’exploiter ces données brutes aux fins de tout savoir sur le personnel actuellement en poste à l’ambassade des États-Unis à Pékin.


      – Donc, c’est pour la Chine ?


      – Bien sûr que non. Nous travaillons pour une compagnie établie aux Seychelles. Le Seychelles Group – c’est dire s’ils ont une imagination débordante. » Vasilescu étouffa un rire. « Il s’agit évidemment d’une société-écran du renseignement chinois. J’ai donc besoin que tu me parcoures ces quelque vingt millions de fichiers pour y trouver ceux en lien avec des individus travaillant pour les États-Unis à Pékin. Je suis sûr que les Chinois veulent identifier des espions pour les expulser de leur pays ou exploiter ces renseignements pour faire du chantage. Sans compter que les données sur ces fonctionnaires listent également leurs contacts à l’étranger. Je suppose que cela les aidera à retrouver qui les espionne parmi leurs propres citoyens.


      – J’aurai besoin de jeter un œil à ces fichiers, voir ce qu’il y a d’exploitable. Mais ça ne me paraît pas une tâche insurmontable.


      – Je te donne un mois pour survoler l’ensemble, en lister le contenu et coder une routine permettant de parcourir ces données et les exploiter au gré des desiderata de notre client. Tu peux établir des tableaux, des bases de données et ainsi de suite ; pour ce faire, tu auras accès à tout le personnel et toutes les ressources de la société. Puis je veux que tu montes une équipe de chercheurs qui travailleront avec toi sur ce projet. Ils suivront tes instructions sur le meilleur moyen d’exploiter les données recueillies. Nous avons informé le client que nous prévoyions de leur livrer le premier stock d’éléments d’ici trois mois. »


       


      Dalca passa le reste de la journée à régler les quelques autres affaires en cours sur son bureau et le soir même, il prenait possession de l’ensemble des fichiers récupérés de la société de sécurité informatique indienne. Les données brutes étaient désormais aux mains d’ARTD, hébergées sur un serveur dédié installé dans une pièce isolée d’Internet ou du réseau interne à l’entreprise. Le client n’y avait bien sûr pas non plus accès.


      Une fois en possession du code de ce serveur, Dalca accéda pour la première fois aux données à huit heures du soir et à neuf heures, il avait pris la pleine mesure de ce à quoi lui seul et personne d’autre – hormis jusqu’ici le gouvernement américain – avait accès.


       


      Dalca travailla toute la nuit et le lendemain matin, à son arrivée, le directeur de la compagnie le trouva assis à son bureau.


      Vasilescu déposa sa mallette et contempla son chercheur de vingt-neuf ans. « Merde, Dalca. T’as donc passé la nuit dessus, hein ?


      – Oui.


      – Alors… qu’est-ce que t’en dis ?


      – Le SF-86.


      – C’est quoi, ça ?


      – C’est un formulaire de cent vingt-sept pages que le gouvernement américain demande de remplir à tous les demandeurs d’une habilitation sécuritaire. Il contient tous les renseignements personnels du postulant au moment de son dépôt de candidature. Nous avons en notre possession tous les formulaires traités par le gouvernement des États-Unis depuis 1984 jusqu’à il y a environ cinq ans, quand les Indiens ont récupéré les données. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que nous pouvons tirer de cette mine d’informations ?


      – Bien sûr que je m’en rends compte, répondit le directeur. Tu peux t’en servir pour récupérer les données que demandent nos clients.


      – Ça va bien plus loin que ça.


      – Non, Alexandru. C’est exactement ça, parce que c’est ce que veut le Seychelles Group.


      – Ils ne sont pas très ambitieux, hein ?


      – Comment ça ?


      – Exploiter ces données juste pour identifier les traîtres dans leurs rangs ? De la petite bière comparé à la valeur réelle des informations disponibles.


      – Je suis sûr qu’ils identifieront aussi les espions américains opérant en Chine.


      – Ouais, mais pourquoi ne pas identifier tous les espions américains, partout ?


      – Primo, vingt-cinq millions de fichiers. Dont quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent ne concernent pas des espions. Secundo, le Seychelles Group est de toute évidence un faux nez du renseignement chinois. Qu’ont-ils à faire d’un espion en Roumanie ou en Islande ? »


      Dalca haussa les épaules. « Il me semblait juste qu’on venait de mettre la main sur une véritable mine d’or. Exploiter convenablement ces données pourrait nous être très profitable.


      – Oui, eh bien les exploiter convenablement en l’occurrence, ça veut dire faire exactement ce que nous demande le client et rien de plus. Alexandru, nous avons devant nous une tâche claire. Concentrons-nous sur les contacts chinois de ces Américains, point final. Si l’on commence à exploiter différemment ces données, on risque juste de rendre le client vulnérable. Ils nous paient une somme rondelette pour nos capacités et notre discrétion. Et ils nous paieront encore plus pour traiter les données afin d’en extraire ce qu’ils désirent. Si on fait du bon boulot, peut-être qu’ils nous réclameront autre chose. C’est des Chinois, après tout. L’ARTD peut leur offrir une pêche autrement plus miraculeuse que ces quelques malheureux espions américains.


      – Bien sûr, évidemment », dut admettre Dalca.


      En quittant le bureau du patron, Alexandru Dalca avait déjà un plan en tête. Ce qu’il pouvait tirer de ces informations dépassait de loin sa fonction. Merde, ça dépassait même l’ARTD. Voire la Chine.


      Dalca se mit au travail, agrégeant les données, croisant celles-ci avec les dossiers médicaux, les polices d’assurance, les titres de propriété et ainsi de suite. L’essentiel était fait en isolant des lignes de données numériques éparses à la recherche d’indices via l’analyse de leur contenu.


      Les dossiers du serveur américain contenaient en outre des informations dites d’autorisation de référencement. Les données potentiellement négatives comme un comportement sexuel déviant, le risque d’une exploitation par l’étranger, voire de simples informations glanées sur les sujets lors d’enquêtes de voisinage.


      Et bien sûr les empreintes digitales.


      Alex était désormais convaincu que tous ces fichiers étaient une putain de mine d’or.


      Une mine d’or certes noyée sous une épaisse couche de roche mais Dalca était le meilleur au monde pour extraire ces données et en retirer les pépites les plus importantes.


      Il y avait de par le monde des centaines d’acteurs capables d’apprécier des informations précisément ciblées sur des militaires, des espions, des diplomates et des hommes politiques américains.


      Et Dalca était prêt à livrer ces données à qui chercherait de telles informations.


      Il en assurerait lui-même le traitement avant de les vendre au plus offrant.


      Bien sûr, il n’avait jamais encore fait ça. Il pouvait constituer des dossiers sur ces individus, les répartissant en catégories – espions ou autres détenteurs d’informations sensibles. Mais ensuite ? Il n’avait aucun moyen de contacter directement les Russes, les Cubains… ou quiconque serait intéressé par ces données, afin de les leur vendre. Sans courir le risque de les voir tomber dans les mauvaises mains.


      Enfin… peut-être bien que si.


      Le Dark Web. Après quelques recherches, il se rendit compte qu’il pouvait y monter un site commercial lui permettant d’atteindre les clients susceptibles d’être intéressés par son offre.


      Il lui fallut plusieurs mois pour étudier la question et quelques-uns de plus pour bâtir le site, sans pour autant cesser de travailler pour ses clients du Seychelles Group.


      Mais ce faisant, il pouvait tester la meilleure façon de tirer un gain financier de l’exploitation des fichiers dérobés aux Américains.


      Au cours de ses recherches par ingénierie sociale, il constata qu’il passait un temps considérable sur le site Web communautaire Reddit. Il s’agit d’un forum d’agrégation de discussions sur lequel les participants discutent d’à peu près tous les sujets d’actualité sociale. Dalca savait que ses membres n’avaient pas peur de la controverse, aussi entreprit-il de trouver une discussion au sein de laquelle il pourrait exploiter les données qu’il avait dérobées. C’était juste quelques mois après l’attaque terrestre et navale des Américains dans la Baltique, et ce forum regorgeait de centaines de discussions concernant cette actualité. La majorité était en russe mais quelques sujets anti-américains rédigés en anglais attirèrent sa curiosité.


      Il savait ce qu’il recherchait : une preuve de validité de son concept sans grand risque à mettre en œuvre. Après plusieurs semaines passées à attendre le bon moment et plusieurs faux départs, il trouva enfin son bonheur avec un utilisateur se présentant comme le frère d’un mécanicien du Kazan, un sous-marin russe coulé dans la bataille. L’homme était totalement bouleversé par ce meurtre ; il agonissait d’injures les Américains et clamait à tous vents qu’il se trouvait présentement aux États-Unis avec un visa d’étudiant proche de l’expiration. Jour après jour, l’homme déversait sa rage sur les posts publics.


      Alexandru Dalca releva dans son fil un lien vers un article citant le nom du capitaine du destroyer américain qui avait coulé l’un des sous-marins et aidé les Polonais à couler le second. Il s’agissait de l’USS James Greer et l’officier s’appelait Scott Hagen. Une consultation sur le site du ministère de la Marine de la liste complète de tous les bâtiments avec leurs commandants lui apprit que Hagen était un capitaine de corvette âgé de quarante-quatre ans. Il accéda ensuite aux dossiers du Bureau de gestion des personnels et y trouva en effet une demande d’habilitation remontant à vingt et un ans déposée par le lieutenant de vaisseau Scott Robert Hagen, alors âgé de vingt-trois ans et fraîchement émoulu de l’école navale d’Annapolis dans le Maryland.


      Il consulta diverses archives immobilières et notariales qui lui apprirent que Hagen avait un logement à Virginia Beach, Virginie, et qu’il louait une propriété en Caroline du Nord. Les deux biens étaient également inscrits au nom de Laura Hagen, que Dalca supposa être son épouse. Il nota les deux adresses puis, vu que le poste de capitaine de corvette n’avait rien de confidentiel, il rechercha sur Google des références à Hagen préalables à l’action en mer Baltique. Il y trouva des articles, des photos et des vidéos de l’officier de marine remontant jusqu’à quinze ans en arrière, y apprit qu’il était l’entraîneur de l’équipe de base-ball de son fils et nota même qu’il avait distribué de la crème glacée à ses marins et leurs familles lors d’une cérémonie tenue en Italie environ un an plus tôt.


      Dalca examina une photo de Hagen avec son épouse prise lors d’un bal, étudia longuement les traits de la femme avant d’aller faire un tour sur Facebook.


      Pour commencer, il vérifia que Scott Hagen avait bien un compte actif. Il n’en avait pas. Sa femme Laura en revanche en avait un mais il avait été bloqué et demeurait inutilisé depuis la bataille dans le Golfe, sept mois plus tôt.


      Sans se laisser décourager, Dalca revint à ses fichiers du personnel.


      Même si des informations datant de plus de vingt ans pouvaient sembler non pertinentes pour localiser un individu aujourd’hui, Dalca effectua néanmoins une recherche sur d’éventuels membres de la famille portant le même nom et il s’intéressa à une sœur installée dans l’Indiana. Elle était encore célibataire à l’époque mais le formulaire de demande contenait son numéro de Sécurité sociale. Dalca consulta une base de données qu’il utilisait régulièrement lors de ses recherches d’informations en libre accès : le fichier des certificats de mariage américains.


      Susan Hagen avait épousé un certain Allen Fitzpatrick à Bridgeport, Connecticut, dans les années 1990, et le fichier ne portait aucune mention de divorce.


      Une fois obtenues les informations sur la sœur de Hagen, Alexandru revint tranquillement sur Facebook. Il s’était préparé à lancer un certain nombre de recherches spécifiques sur l’ensemble des pages de cette femme pour voir si elle y mentionnait son frère Scott mais une seule occurrence lui suffirait. Il tapa le mot « frère » dans une boîte de recherche sur tous ses posts, et un simple coup d’œil sur le deuxième à apparaître lui tira un sourire.


      Susan Fitzpatrick y mentionnait son enthousiasme à la perspective de se rendre à Princeton, New Jersey, assister au tournoi de football de son fils au cours de l’été, enthousiasme redoublé du fait que sa nièce, son neveu et leurs parents seraient également présents, or, elle ne les avait pas revus depuis longtemps.


      Une brève recherche lui apprit que Susan Fitzpatrick avait deux frères, Scott – qui était sa cible – et Raymond qui vivait en Floride, à Winter Haven. Une minute lui suffit à découvrir que Raymond Hagen avait deux enfants, mais qu’il s’agissait de filles, toutes deux adolescentes.


      Affaire classée. Le capitaine de corvette Scott Hagen, commandant de l’USS James Greer, l’homme à l’origine du naufrage du Kazan au large des côtes polonaises, devait retrouver sa sœur à Princeton, New Jersey, dans six semaines.


      Il lui fallut une heure de recherche approfondie sur le nom de Susan Fitzpatrick pour découvrir qu’elle avait pour habitude de descendre dans les hôtels Hampton Inns lors de ses déplacements. Dalca appela le Hampton le plus proche de l’endroit où devait se tenir le tournoi de foot, et se présenta comme Scott Hagen, assumant que toute la famille résiderait dans le même établissement. Prenant son meilleur accent américain, il demanda s’il pouvait prolonger son séjour du week-end jusqu’au lundi.


      L’employée le corrigea aussitôt ; il n’avait loué que pour les nuits du vendredi et du samedi, avant de lui demander s’il désirait le tarif pour les dimanche et lundi.


      Dalca sourit, dit à l’employée de l’hôtel qu’il devait d’abord en parler à sa femme, avant de raccrocher.


      Puis il entra en contact avec l’utilisateur de Reddit et après avoir échangé quelques mails, il lui annonça qu’il pouvait lui donner le nom de l’hôtel où résiderait le capitaine du James Greer à une date précise, avec des photos de l’homme, son épouse, sa sœur et son beau-frère.


      Et d’ajouter que s’il devait arriver malheur à ce salaud, ce ne serait que mérité.


      Le Russe était clairement intrigué mais il prétendit avoir peu d’argent. Dalca lui dit qu’il lui donnerait gratuitement les informations. À la vérité, fait rare, Dalca n’était pas en la circonstance motivé par l’appât du gain. Il cherchait juste à voir son dispositif en action. Pour vérifier qu’il pouvait exploiter le piratage du fichier de données et utiliser des formulaires confidentiels de plus de vingt ans en vue d’un ciblage en temps réel ici et maintenant.


      Dalca envoya à l’utilisateur de Reddit l’ensemble des documents, puis il créa une alerte Google sur le nom Scott Hagen pour recevoir un mail à chaque apparition de celui-ci dans une info.


      Puis il s’empressa d’oublier tout ça parce qu’il avait d’autres tâches à remplir.


       


      Six semaines plus tard, Dalca lut en ligne une info au sujet d’un déséquilibré à l’origine d’une fusillade dans un restaurant du New Jersey. L’article lui était parvenu parce que le capitaine de corvette Scott Hagen était au nombre des blessés.


      Vadim Retchkov, de toute évidence son utilisateur de Reddit, avait été tué lors d’une fusillade qui avait coûté la vie à trois autres personnes. Mais peu importait pour Dalca le bilan des morts ou des blessés.


      Dans l’intervalle, il avait mis en ligne sur le Dark Web son site payant qu’il avait déjà mis à profit pour revendre en secret des renseignements ciblés aux gouvernements d’Indonésie, de Corée du Nord et d’Iran.


      Et il avait également appâté un nouveau poisson. Ayant noué contact avec un groupe terroriste opérant au Liban, il avait été averti que leurs échanges avaient été suivis par un groupe apparemment intéressé par ses offres.


      Frustré d’emblée de voir son plan initial (contacter directement des acteurs du marché avec une offre d’informations ciblant les États-Unis) se retourner contre lui par la faute de l’imprudence d’un de ses prospects, il n’avait toutefois pas été directement touché. Il avait en effet recouru à des techniques inviolables pour contacter le groupe libanais, preuve en était que pour le joindre, cette obscure entité avait dû emprunter des voies qu’il avait lui-même définies au lieu de le contacter directement.


      Bref, ils ignoraient qui il était et il pouvait à tout moment battre en retraite et ne plus jamais les contacter, mais leur proposition demeurait alléchante. Ils désiraient manifestement faire affaire avec lui et ils évoquaient l’achat de vastes quantités d’infos spécifiques visant les personnels de l’armée et du renseignement américains.


      Dalca se mit bientôt à traiter directement avec ce groupe via courrier électronique et messagerie chiffrés. Et au bout de quelques semaines, il était en affaire avec ceux qu’il surnommait désormais les « gars de l’EI », car ils semblaient particulièrement intéressés par les données concernant les Américains engagés en Syrie et en Irak. Qui d’autre que l’EI cela pouvait-il être ? Entre l’envergure grandissante de leurs exigences et les paiements « de bonne foi » qu’ils lui versaient pour prouver le sérieux de leur engagement, il en aurait fini par oublier ses autres clients. Ainsi avait-il ignoré ces dernières semaines les demandes complémentaires des Nord-Coréens ou des Iraniens car il voyait bien que ces derniers n’étaient pas prêts à lui verser des sommes équivalentes pour un aussi large panel de cibles.


      Les « gars de l’EI » avaient en revanche les poches bien remplies et il était clair pour Dalca qu’ils avaient des plans de grande envergure visant à tuer un maximum de soldats et d’espions américains.


      Il allait donc entretenir cette relation, leur soutirer jusqu’au dernier sou et, en échange, il leur procurerait une véritable mine d’objectifs. Dalca voulait cet argent mais il souhaitait surtout voir les images d’un maximum d’Américains morts apparaître aux infos.
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      BARTOSZ « MIDAS » JANKOWSKI et Adara Sherman firent connaissance à cinq heures du matin dans le parking souterrain de l’immeuble de Hendley Associates sis à l’angle de North Fairfax et Princess Street à Alexandria en Virginie.


      John Clark fit les présentations et quand Chavez, Caruso et Ryan Junior, déjà tous en tenue pour l’entraînement matinal, furent descendus de voiture après s’être garés à leurs emplacements respectifs, il présenta Midas au reste de son équipe.


      Cinq minutes plus tard, tous, Clark inclus, couraient sur la piste du Mont-Vernon, une piste cyclable longeant la rive ouest du Potomac. Ils parcoururent ensemble huit kilomètres à allure modérée, sans cesser en même temps de bavarder, même si John Clark garda le silence durant les quinze cents derniers mètres, en partie parce qu’à son âge cette distance représentait un effort notable mais surtout parce qu’il désirait écouter les autres et jauger comment se déroulait ce premier contact de Midas avec l’équipe.


      Il lui parut manifeste que la conversation était un rien empruntée mais il savait que cela n’avait rien à voir avec la bonne intégration d’Adara et de Midas au sein du groupe. Non, tôt le matin précédent, les trois agents du Campus étaient rentrés de Djakarta et ils étaient encore sous le coup des retombées de leur mission là-bas.


      Jack accusait le plus durement le coup. Il gardait le silence, ne répondant que quand on lui adressait la parole, or Clark savait qu’en toutes autres circonstances, c’est lui qui se serait montré le plus accueillant et disponible vis-à-vis d’un nouveau venu.


      Clark savait aussi qu’il allait devoir le surveiller de près, faire son possible pour l’aider à surmonter sa culpabilité et s’assurer que la mort de l’agent de la CIA à Minsk n’allait pas entraver ses capacités à poursuivre sa tâche.


      Avant de retourner au bureau alors que le soleil se levait, Midas passa à son pick-up retirer son sac de matériel puis rejoignit les autres à l’intérieur du bâtiment où on lui indiqua son vestiaire pour qu’il puisse se doucher et se changer.


      Jack, Dom et Ding se douchèrent eux aussi, puis tous se rendirent dans une cafétéria proche pour le petit déjeuner avant de se mettre au boulot. Adara prit sa douche chez les filles au gymnase, avant de monter directement au deuxième et se rendre en salle de conférence où elle savait que l’attendaient café, fruits et céréales.


      Quand elle entra, Midas se servait déjà sa seconde tasse.


      « Oh-oh, nota la jeune femme. J’espère que d’avoir mis plus de temps que vous à me changer ne me donne pas l’air trop chichiteuse. »


      Midas rigola tout en se versant du lait. « Du tout. Mon ex aurait mis exactement cinq fois plus de temps que vous pour se préparer après un jogging de huit kilomètres. J’aime bien être net moi aussi, alors ce n’est pas moi qui vous reprocherai de vous passer un coup de peigne avant de monter bosser. »


      Adara attaqua son petit déjeuner alors que Clark apparaissait, lui aussi prêt à se mettre au boulot. « Midas, il faut que je t’explique un truc concernant ce matin.


      – C’est OK, monsieur C., ce ne sera pas la première fois que j’arrive quelque part comme un cheveu sur la soupe. Les gens finissent par m’accepter une fois que j’ai fait mes preuves.


      – Ce n’est pas toi. Il y a vingt-quatre heures, ils sont rentrés de mission. Je doute qu’on t’en divulgue un jour les détails mais disons simplement que même si les gars ont fait très exactement tout ce qu’on leur demandait, les retombées ont eu des effets secondaires très, mais alors très dommageables. Ce n’est la faute de personne au Campus mais nos agents risquent de se montrer quelque peu taciturnes ces prochains jours. Jack en particulier. »


      Midas opina. « Compris. J’ai déjà connu des jours comme ça. »


      Adara était au courant de ce qui était arrivé et elle avait l’habitude de voir Dom tomber dans une légère mélancolie quand les choses tournaient mal. Sans compter le fait qu’elle était à présent en formation d’agent et qu’elle était consciente d’avoir à lui laisser dorénavant une plus grande marge de manœuvre et se montrer plus compréhensive.


      Elle se dit que ça n’allait pas être un si gros problème, compte tenu du fait qu’elle aurait de toute façon largement de quoi faire de son côté ces prochaines semaines.


      Clark passa trois quarts d’heure à détailler son plan pour les six semaines d’instruction avec les deux nouvelles recrues et, à huit heures pile, Gerry Hendley entrait dans la salle de conférence pour rencontrer Midas. Tous les quatre discutèrent un moment de l’histoire de la firme et de ses relations particulières avec le gouvernement, jusqu’à ce que Gerry s’excuse et que Clark entame officiellement la formation.


      Pour travailler au Campus, on devait comprendre d’abord son fonctionnement, ainsi que le fonctionnement de Hendley Associates, la compagnie qui lui servait de couverture et dont Midas était désormais officiellement un employé.


      Clark consacra donc la matinée à leur faire parcourir le bâtiment, à passer de groupe en groupe, les présentant d’abord à l’équipe d’investissement et d’analyse financière – le côté « lumière » de la société –, et bien sûr, aussi, les pirates informatiques, acheteurs d’équipement, experts en logistique et ainsi de suite, qui eux œuvraient pour le côté « obscur » du Campus. Adara travaillait ici depuis des années mais elle ne connaissait pas personnellement tout le monde. C’était en partie dû au fait que la moitié de son temps de travail se déroulait à bord du Gulfstream ou sinon dans un minuscule bureau des locaux du service aviation générale, à l’origine installés sur l’aéroport BWI de Baltimore mais récemment transférés à Reagan National, dix minutes à peine en voiture au nord du siège de Hendley à Arlington.


      Un peu plus de quatre-vingts personnes travaillaient là aujourd’hui, et Clark leur fit faire un tour complet du bâtiment pour leur présenter à peu près tout le monde.


      L’étape suivante de la présentation s’avéra aussi instructive pour Adara qu’elle l’était pour Midas. Clark leur passa en revue la liste fort détaillée et passablement compliquée de qui au sein de la communauté du renseignement était au courant du travail effectué en sous-main par le Campus. De la directrice du renseignement national au ministre de la Justice sans oublier bien sûr le président des États-Unis, elle comprenait un certain nombre de personnalités de poids même si elle demeurait relativement réduite. L’organisation clandestine avait été employée plus d’une douzaine de fois pour des missions spéciales ces dernières années, de sorte que pas mal de personnes étaient entrées en contact avec des agents du Campus, mais Gerry Hendley et sa direction avaient redoublé d’efforts pour limiter leur exposition et brouiller leur appartenance.


      Midas avait eu l’occasion de le constater lui-même deux ans plus tôt. Alors officier d’une unité militaire top secrète opérant en zone de combat, il avait été mis en contact avec un groupe d’hommes qui lui avaient indiqué ne pas pouvoir lui dire pour qui au juste ils travaillaient. Sur le coup, il avait trouvé cela bizarre mais à présent qu’il était passé de l’autre côté, il était réconfortant de savoir que le nombre d’agents du gouvernement en relation avec le Campus était suffisamment contenu pour oser espérer un minimum de protection semi-officielle lors de ses missions.


      En fin d’après-midi, Clark mena son équipe au stand de tir situé au sous-sol B3, juste sous le parking. Les heures qui suivirent, ils s’exercèrent avec les mitraillettes MP5, le fusil M4 et le SIG Sauer MPX, le nouveau pistolet-mitrailleur que l’équipe testait pour voir s’il était digne de remplacer le H&K UMP qu’ils gardaient planqué à bord du Gulfstream pour leur servir d’arme défensive à courte portée.


      Adara avait en fait plus d’heures de tir que Midas avec le SIG MPX. La Force Delta utilisait plutôt le H&K MP7 PDW (Personal Defense Weapon ou arme de défense personnelle) comme arme à canon court alors que le Campus testait le nouveau SIG depuis quelques mois déjà.


      Les deux nouvelles recrues tirèrent toutefois avec des groupes identiques.


      Adara n’atteindrait jamais le niveau de Midas mais pour une petite unité mobile comme celle du Campus, il était indispensable que les expertises personnelles se superposent. Elle avait l’avantage en formation médicale, en logistique et une plus vaste expérience de l’aviation internationale. Elle était pilote contrairement à Midas, mais tous deux avaient une expérience significative en navigation maritime.


      Il y avait des endroits où Adara pourrait se rendre quand Midas y détonnerait et l’inverse était tout aussi vrai.


      Clark constata que Midas n’avait aucune gêne à s’entraîner aux côtés d’une femme. Durant sa propre carrière militaire, il aurait trouvé incroyablement bizarre de courir, s’entraîner et tirer avec une femme, mais tout cela, c’était du lointain passé. Adara était devenue un peu comme sa fille, ces cinq dernières années, au point qu’il se rendait compte qu’il ne devait pas oublier son professionnalisme s’il ne voulait pas pécher par indulgence à son endroit durant le programme d’instruction.


      Après avoir tiré jusqu’au soir, ils prirent une heure pour aller dîner dans un barbecue local, avant de se rendre en voiture à Springfield sur un stand en extérieur pour une séance de tir de nuit. Ils chaussèrent des équipements de vision nocturne et utilisèrent des armes dotées de viseurs holographiques pour s’entraîner à investir le bâtiment d’entraînement de quatre pièces édifié sur place.


      Là encore, Adara se débrouilla fort bien et Midas tira, se déplaça et communiqua de la même manière que lui, à peine quelques mois plus tôt, quand il était encore officier supérieur au sein de la Force Delta.


      Preuve que ce genre de pratique était désormais intégrée à son ADN.


      Adara était épuisée jusqu’à la moelle quand John Clark annonça le dernier cessez-le-feu de la journée, peu après vingt-trois heures.


      Il annonça : « Vous avez fait du bon boulot tous les deux aujourd’hui. Mais aujourd’hui, c’était une journée facile. Demain, ça sera plus difficile, et plus encore après-demain. »


      Adara se dit que c’était vrai et pensa surtout que John allait leur seriner le même refrain chaque jour au cours des six prochaines semaines.
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      LA SÉQUENCE d’ouverture de la campagne mondiale de l’État islamique pour ramener les soldats américains en masse au Moyen-Orient ne commença pas avec les combattants de Sami Ben Rachid et Moussa Al-Matari aux États-Unis. Elle débuta en Sicile et fut menée par trois jeunes taupes de l’EI infiltrées parmi le flot de réfugiés venus de Syrie.


      Les hommes avaient été formés dans un camp secret de l’EI à Raqqa, puis ils avaient quitté la zone de guerre au milieu des populations fuyant les combats pour entrer en Turquie, et de là, traverser la Bulgarie et la Roumanie avant d’abandonner le plus gros des réfugiés pour se glisser clandestinement en Hongrie et gagner la Slovénie. Là, les trois hommes furent accueillis par d’autres agents de Daech qui vivaient et travaillaient déjà sur place ; c’est là qu’ils furent équipés pour leur mission.


      Ils furent donc six au total à entrer en Italie et gagner le sud du pays après une journée entière de trajet par la route. Une fois à Reggio de Calabre, tout au bout de la botte, les six hommes dérobèrent un bateau de pêche de huit mètres doté d’un petit Zodiac amarré à l’arrière pour traverser le détroit de Messine et rejoindre la Sicile.


      Ils firent étape dans une anse isolée pour attendre la tombée de la nuit avant de rallier, guidés par le GPS de leurs téléphones mobiles, Fontanarossa, une petite cité balnéaire sicilienne assoupie. Après avoir jeté l’ancre au large, les trois jeunes Syriens empruntèrent alors le Zodiac et mirent le cap à l’ouest pour gagner la côte dans l’obscurité.


       


      La base aéronavale de Sigonella est située à un quart d’heure en voiture à l’ouest de Fontanarossa. Considérée comme le centre des opérations navales états-uniennes en Méditerranée, Sigonella sert de poste de soutien principal pour les attaques que mènent les Américains contre des cibles de Daech en Syrie, en Irak et en Libye, ainsi que pour d’autres opérations contre al-Qaida et ses diverses branches en Afrique du Nord. Il faut environ deux heures et demie pour rallier la Syrie et à peine quatre fois moins de temps pour atteindre les positions les plus septentrionales de l’EI en Libye.


      La base était parfaitement protégée entre défenses anti-aériennes, canons, clôture et patrouilles armées tandis que la police locale était aux aguets de tout trouble indicateur d’une menace contre les personnels américains. Mais en cette heure matinale, les eaux de la Méditerranée à l’est de la base étaient parfaitement calmes, en dehors de ce Zodiac en approche. Le canot pneumatique gagna sur son erre les hauts-fonds. Les trois hommes descendirent dans l’eau qui leur montait jusqu’à la taille et rangèrent à l’intérieur les pagaies.


      Ils ne perdirent pas leurs forces à hisser le petit canot jusqu’au rivage, l’ancrer en mer ou le fixer à un appontement à l’aide d’une amarre.


      Car ils n’en auraient plus besoin.


      Chacun était équipé d’une mitraillette H&K avec plusieurs magasins, plus une ceinture d’explosifs empaquetée dans plusieurs sacs-poubelle superposés. Un équipement fourni par les trois agents déjà installés en Europe et qu’ils avaient gardé au péril de leur vie après l’avoir récupéré en Slovénie.


      Les trois Syriens parcoururent du regard le rivage, virent qu’il était désert et sortirent alors de l’eau en pataugeant avant de remonter au pas de course la plage de sable et se coucher au milieu des herbes hautes bordant la route du bord de mer. De l’autre côté, ils découvrirent précisément ce qu’ils s’attendaient à voir : une petite agglomération tranquille formée de maisons de plain-pied ou d’un étage au toit de tuiles.


      Le chef en titre du groupe, ainsi désigné parce qu’il détenait le smartphone doté de l’application Google Maps, sortit l’appareil d’un sac étanche pour le consulter. Il lui fallut quelques instants pour s’orienter et quand ce fut fait, il réalisa qu’ils avaient dérivé bien trop au sud durant leur approche en canot. Sans bruit, il indiqua la droite à ses camarades avant de préciser à voix basse : « Par là, deux rangées de maisons plus loin. »


      Ils passèrent leurs ceintures d’explosifs et s’inspectèrent mutuellement pour s’assurer que tout était bien en place. Puis ils se redressèrent et s’engagèrent sur la route du bord de mer.


      Parvenu au niveau d’une rue du nom de Via Pesce Falco, le petit groupe de tueurs prit à gauche et se mit à courir devant les jardins clôturés bordant la rue en s’efforçant d’éviter les réverbères mais en sacrifiant la discrétion au profit de la vitesse. Celui qui fermait la marche gardait les yeux rivés sur l’écran de son mobile, scrutant la carte à la recherche de la bonne maison.


      Au milieu de la rue, il s’immobilisa brusquement, et ceux qui le précédaient coururent une douzaine de mètres encore avant de se rendre compte de leur erreur et de rebrousser chemin pour venir mettre un genou en terre à ses côtés sur le trottoir encore plongé dans l’obscurité.


      La maison sur leur droite n’avait rien de particulier ; c’était une propriété comme des dizaines d’autres sur la Via Pesce Falco. Elle jouxtait un terrain vague couvert d’ajoncs qu’ils empruntèrent pour passer derrière et escalader la clôture. Une fois parvenu devant la baie coulissante à l’arrière du bâtiment, le premier tireur attendit d’être rejoint par ses deux camarades. Il voulut faire glisser le panneau mais il était verrouillé ; il essuya la sueur perlant sur son front.


      Après leur avoir adressé un signe de tête, il retourna son MP5 et se servit de la crosse pour briser la vitre à proximité de la poignée.


      Puis il déverrouilla la porte-fenêtre, la fit coulisser et les trois terroristes se glissèrent à l’intérieur dans l’obscurité.


       


      C’était une maison de cinq pièces. Pour l’heure, elle était louée à quatre sous-officiers de la marine américaine, âgés de vingt à trente ans, tous célibataires. Et tous pilotes de F/A-18 Hornet.


      La loi italienne comme les règlements de la marine américaine interdisaient aux personnels de faire sortir de la base toute arme à feu mais le lieutenant Mitch Fountain, vingt-six ans, ramenait toujours discrètement chez lui un pistolet de 9 mm Beretta M9. Il savait qu’il risquait une sérieuse réprimande s’il se faisait prendre mais il n’en avait cure. Originaire du Dakota du Sud, il avait grandi entouré d’armes comme d’autres grandissent entourés de ballons de foot, et l’idée de combattre des terroristes sans même avoir un pistolet la nuit près de sa tête avait le don de le hérisser.


      Mitch était le seul des quatre locataires à se comporter de la sorte, aussi lorsqu’il fut réveillé à quatre heures trente par un bruit de verre brisé au rez-de-chaussée, il comprit que c’était à lui de descendre voir. Il saisit le Beretta posé à son chevet, libéra le cran de sûreté et sortit précipitamment de sa petite chambre pour gagner l’escalier.


      Il découvrit alors, illuminés par la veilleuse branchée dans une prise sur le palier, trois hommes en train de gravir les marches.


      Et voyant leurs armes d’épaule, il n’hésita plus.


      Fountain tira trois coups en direction des agresseurs, atteignant l’un des hommes à la gorge, au menton et au sommet du front.


      Puis le lieutenant de vaisseau Mitch Fountain fut abattu d’une rafale de MP5 tirée par le deuxième agresseur.


      Celui-ci s’immobilisa alors dans l’escalier, se retourna pour rattraper son camarade abattu alors qu’il redescendait en glissant sur les marches. Il s’apprêtait à récupérer sa ceinture d’explosifs tandis que le dernier membre du commando débouchait déjà sur le palier de l’étage.


      Les trois autres Américains étaient encore en train de se réveiller ; le bris de verre avait eu lieu moins de vingt secondes auparavant, après tout, mais ils avaient eu le temps de saisir qui une batte de base-ball, qui une raquette de tennis, qui un couteau de combat rétractable avant de se précipiter sur le palier.


      Le tireur de l’EI vit les trois hommes jaillir simultanément de leurs chambres et, lâchant son arme automatique, il saisit l’interrupteur qui pendait de sous la manche de son bras gauche.


      Une brève traction sur le câble de sécurité suivie d’une pression sur le bouton, au moment précis où le premier Américain lui balançait sa batte contre la tempe et son boulot était fait.


      L’étage de la petite villa fut englouti dans une boule de feu, et les quatre hommes tués sur le coup.


      Au rez-de-chaussée, le dernier des agents de l’EI tomba sur le cadavre de son camarade, projeté par le souffle de l’explosion à l’étage, et il tâtonna pour retrouver la ceinture d’explosifs. La tenant dans la main gauche, il sortit comme une flèche, regagna la rue qu’il prit sur sa droite pour filer vers l’ouest.


      La plupart des villas de la rue étaient à ce qu’on lui avait dit occupées par des personnels de la base aérienne, même si on ne lui avait pas donné d’objectif secondaire spécifique. Il courut dans la nuit tandis que des lumières commençaient de s’allumer aux fenêtres alentour, que retentissaient les alarmes de voitures déclenchées par l’explosion, et il chercha des yeux d’autres marins américains à tuer.


      Quarante-cinq secondes après avoir quitté leur cible initiale, il jeta son dévolu sur la plus grande villa de la rue, remonta son allée et parvint à l’entrée juste au moment où la porte s’ouvrait. Un homme en peignoir s’y encadra, cherchant des yeux l’origine de l’explosion, mais il fut renversé par le jeune terroriste.


      Les deux hommes tombèrent au sol, d’autres occupants étaient en train de descendre l’escalier derrière eux et le terroriste posa le pouce de chaque main sur les deux ceintures d’explosifs, les déclenchant simultanément.


       


      Assis dans la salle de conférence d’Air Force One, le président des États-Unis regardait les quatre moniteurs fixés à la cloison, alors que le Nebraska défilait onze mille mètres sous les ailes de l’appareil. Il dialoguait avec son ministre de la Défense sur le premier moniteur, celui des Affaires étrangères sur le deuxième, celui de la Justice sur le troisième et la Directrice du renseignement national sur le dernier.


      Et à bord du 747, Arnie Van Damm, son chef de cabinet, était assis un peu à l’écart.


      Bob Burgess, le ministre de la Défense, poursuivait son récapitulatif des événements. « Neuf morts innocents, dont sept Américains. Cinq sous-officiers de marine, dont quatre étaient pilotes de Hornet dans un escadron assigné à des missions d’appui aérien aux opérations terrestres en Libye et en Syrie. Et un capitaine de corvette tué en même temps que son épouse. C’était le nouveau chef du contrôle aérien sur la base. Il venait tout juste d’arriver à Sigonella trois jours auparavant et n’avait pas encore fini d’emménager, si bien qu’il résidait dans un bed-and-breakfast situé près de la plage, à deux pas des villas louées aux pilotes. »


      Après un temps d’arrêt, Burgess poursuivit. « On compte également parmi les victimes un couple de vacanciers australiens. Et deux Italiens. Plus cinq blessés dont deux dans un état grave. »


      Mary Pat ajouta : « Un site de l’État islamique que nous considérons comme crédible a revendiqué l’attaque cinq minutes après les premières annonces, en postant des témoignages vidéo des terroristes et en mentionnant même le nom d’un des pilotes de F-18 tués. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’une opération de l’État islamique, aucun doute non plus qu’ils détenaient des informations précises sur leurs cibles.


      – Bon sang, comment pouvaient-ils connaître l’adresse exacte où résidait ce gars ? Et comment ont-ils pu savoir en plus que le capitaine était descendu dans un B-and-B au bout de la rue ?


      – On n’en sait toujours rien, répondit Foley, manifestement frustrée. Le ministre de la Défense et l’ensemble des services de renseignement sont en train d’inspecter tous les réseaux informatiques, à la recherche d’indices d’une nouvelle intrusion qui aurait pu trahir ces hommes. Jusqu’ici, sans résultat.


      – Ça ressemble à l’incident avec le commandant Hagen : une nouvelle attaque visant la marine.


      – Sauf que, cette fois, ce sont des terroristes de l’EI, pas un étudiant russe marginalisé, objecta Burgess. Mais en effet, leurs informations sont aussi bonnes et tout aussi difficiles à justifier que lors de l’agression contre Hagen dans le New Jersey.


      – OK, reprit Ryan. C’est là notre menace immédiate à l’étranger. Une chance que cette attaque soit le signe de la présence de Moussa Al-Matari en Europe et non, comme nous le redoutions, de son entrée imminente chez nous ? »


      Cette fois, ce fut Mary Pat Foley qui reprit la parole. « Peu probable. Le renseignement extérieur de l’État islamique possède sa propre direction des opérations. Tous vivent et travaillent là-bas. Bon sang, la majorité d’entre eux est même née sur place. Al-Matari ne serait pas en terrain de connaissance en Europe comme des dizaines d’autres hommes de rang équivalent au sien.


      – Ça se tient, convint Ryan.


      – Sans compter que nous avons des nouvelles concrètes de Moussa Al-Matari, ajouta Mary Pat.


      – Bonnes ou mauvaises ?


      – Pas bonnes, intervint Dan Murray. On a essayé d’identifier cette “École de langues” évoquée par Al-Matari, aux dires de la jeune Yazidie. Nous pensons l’avoir localisée dans la jungle salvadorienne, à proximité de l’endroit où les ex-commandos guatémaltèques étaient allés diriger un stage de formation. »


      Ryan marqua sa surprise. « Un groupe de djihadistes au Salvador, et les Fédéraux sur place n’auraient même pas remarqué leur présence ?


      – Non, mais l’endroit est littéralement perdu au fin fond de la forêt. » Murray fronça les sourcils. « Des agents du FBI l’ont visité hier. L’endroit avait été déjà abandonné, nettoyé de fond en comble, mais ils ont retrouvé assez de douilles pour indiquer que des séances de tir intensif s’y sont bel et bien déroulées.


      – Des tirs aux armes de petit calibre ?


      – On a retrouvé la trace de pistolets, de fusils et de plastic. Mais le fait de ne rien avoir trouvé de plus ne prouve pas qu’ils ne se sont pas également entraînés au maniement d’autres armes.


      – La taille du camp ?


      – Difficile à dire à cause de la présence de bâtiments préexistants. Ils datent des années 80 et n’ont donc pas été édifiés spécifiquement pour ce groupe d’islamistes. Mais les traces de foyers et les témoignages des habitants qui disent avoir entendu des tirs pendant une durée de trois à quatre semaines nous portent à estimer leur effectif de vingt-cinq à cinquante individus. »


      Le ministre de la Justice poursuivit. « S’ils viennent chez nous, ils vont bien sûr se séparer, je dirais en groupes de quatre à huit individus, mais la bonne nouvelle est qu’il ne s’agit pas d’une opération cloisonnée. Qu’on en pince un et l’on aura connaissance des membres des autres cellules.


      – Pourquoi ont-ils voulu s’entraîner tous ensemble ? » demanda Ryan.


      Cette fois, Mary Pat intervint. « Bonne question. C’est contraire à toutes les bonnes pratiques. Mais Al-Matari est un homme intelligent. Ce n’est donc pas une erreur. Il devait avoir une raison opérationnelle de regrouper tous ses hommes au même endroit.


      – J’ai élargi le périmètre de mon enquête initiale, précisa Dan Murray. Quiconque s’est trouvé sur la liste de surveillance des terroristes ces cinq dernières années, y compris celles et ceux qui étaient entretemps ressortis de nos radars, a été examiné à nouveau.


      « Et presque aussitôt, un élément est apparu. Un gars déjà passé dans notre collimateur s’est fait tuer le mois dernier à Hallandale Beach, en Floride. C’était le gérant d’un 7-Eleven, et on l’a abattu, avec sa femme, derrière le comptoir de leur magasin. Mais rien n’a été dérobé. La police locale y a vu un braquage qui aurait mal tourné mais on a mis des gars dessus, qui ont interrogé les autres employés. L’un d’eux leur a dit que son patron avait évoqué l’idée de prendre quelques semaines de congé pour aller participer à un stage de langues au Guatemala. Juste avant de se faire dessouder, il avait même confié à son employé que sa femme lui avait donné sa bénédiction pour ce voyage. »


      Ryan fronça les sourcils mais ce n’était pas seulement par curiosité. Ayant été lui-même un espion, il jugeait que la piste était bien maigre.


      Murray était lui aussi conscient que ce seul indice ne suffirait pas à impressionner Ryan. Il baissa les yeux sur l’écran de son iPad.


      « On a trouvé un autre gars, un certain Kateb Albaf ; un étudiant turc à l’Université de Californie à Santa Clara passé il y a deux ans sur notre liste des personnes surveillées à cause de ses déclarations extrémistes à un journaliste lors d’une manifestation. On l’a interrogé, placé sous surveillance légère pendant deux mois avant de conclure que c’était un simple étudiant. Il n’a jamais su qu’on s’intéressait à lui.


      – Où se trouve-t-il à présent ? demanda Ryan.


      – Jusqu’au mois dernier, il était de retour en Californie, au même endroit qu’auparavant mais on s’est aperçu récemment qu’il revenait tout juste d’un voyage au Honduras. » Murray quitta des yeux son iPad pour regarder le président. « D’après un camarade de fac, il devait y passer six semaines dans une école de langues – prétextant un intérêt récent pour l’espagnol. On a vérifié les dates de ses vols et elles correspondent à celles où les membres du commando guatémaltèque étaient loin de chez eux.


      – Je me demande s’il a fait des progrès dans la langue, plaisanta Ryan.


      – Sûrement pas autant que dans la confection de ceintures d’explosifs », grommela Dan Murray.


      Le regard de Ryan alterna entre Mary Pat et Dan. « Allons, vous deux. Dites-moi que vous avez plus que ça.


      – En effet, confirma Mary Pat. Un deuxième homme précédemment listé comme suspect, un négociant en voitures d’occasion d’Atlanta, Moustafa Harak, vingt-six ans, a lui aussi indiqué à des associés qu’il se rendait en Amérique centrale étudier les langues. Au Guatemala. Les dates correspondent à celles du Turc. »


      Ryan hocha la tête. Il commençait à voir émerger une corrélation. « Le Guatemala et le Honduras sont tous deux frontaliers du Salvador. Les deux hommes se sont rendus dans ces pays, ils sont entrés en autocar au Salvador, ont appris à tuer à l’arme à feu et manipuler des explosifs. Vous avez probablement raison, on devrait suivre de près ces deux gaillards.


      – Malheureusement, intervint Murray, impossible de les localiser : aucun des deux n’est chez lui. Leurs voitures sont bien là. Mais pas eux.


      – Cartes de crédit ? suggéra Ryan.


      – Aucune de leurs cartes n’a été utilisée depuis leur retour d’Amérique centrale. Et la femme de Kateb – le Turc de Californie – s’est également évaporée.


      – Merde, fit Ryan. Ils ont reçu leur formation et voilà qu’ils sont déjà positionnés.


      – C’est exact, confirma Foley.


      – On a réussi à empêcher la première attaque contre les États-Unis d’Abou Moussa Al-Matari grâce à la découverte sur des photos satellite de son camp d’entraînement en Syrie. Ce coup-ci, il l’a déménagé au Salvador. »


      Mary Pat précisa : « On se penche actuellement sur les bateaux ayant quitté La Libertad, le port le plus proche, à vingt-cinq kilomètres de là. Et bien sûr, aussi, les vols au départ du pays. Charters, cargos, tout ce qui a pu entrer chez nous ces dix derniers jours.


      – Ils auraient pu décoller d’ailleurs, ajouta Murray, faire escale et transférer sur un autre appareil hommes et matériel. Mais c’est tout ce dont on dispose à l’heure actuelle.


      – Il doit y avoir des centaines d’avions correspondant à cette description rien qu’à l’arrivée à Miami International, objecta Ryan. Si l’on y ajoute Houston, L.A., Atlanta… Seigneur !


      – Jay et moi allons continuer de creuser cette piste de notre côté, indiqua Mary Pat, et Dan ne lâche pas le morceau avec l’Intérieur. Nous avons déjà demandé à la Sécurité intérieure d’émettre un avis de recherche sur ces deux gars. »


      Ryan baissa les yeux vers le portrait-robot dessiné d’après les souvenirs de la jeune Yazidie. « Il est temps de rendre publique la bobine de Moussa Al-Matari.


      – Entièrement d’accord, dit Murray. On dira qu’on pense qu’il se trouve aux États-Unis et qu’il est dangereux et lié à l’État islamique. Cela nous donnera la couverture nécessaire même s’il n’est pas bien sorcier pour un gars comme lui de changer d’apparence. »


      Scott Adler, le ministre des Affaires étrangères, était demeuré silencieux ces dernières minutes mais il reprit la parole. « Monsieur le président, pour en revenir à l’attaque de Sigonella. Il y a une autre chose que vous devez savoir. Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour soulever la question mais on vous interrogera là-dessus lors de la conférence de presse dès votre arrivée. »


      La remarque d’Adler fit visiblement tiquer Bob Burgess, le ministre de la Défense. Les deux hommes ne pouvaient se voir l’un l’autre sur les moniteurs mais Ryan nota la réaction de Burgess, trahissant qu’il était déjà au courant du sujet que désirait aborder Adler et que ça ne le réjouissait pas.


      « De quoi s’agit-il, Scott ? demanda Ryan.


      – L’un des officiers de marine assassinés avait apparemment son arme de poing avec lui. » Un silence. « En dehors de la base. En infraction avec les lois italiennes. Comme avec nos règlements. » Nouveau silence. « On l’a retrouvée sur les lieux du crime. Elle a servi à tuer l’un des terroristes. »


      Ryan hocha la tête. « Scott…


      – Monsieur, je ne suis que le messager. Les Italiens sont en rogne mais je leur dirai, très calmement, d’aller se faire foutre. S’ils ne sont pas fichus de protéger nos soldats sur leur sol, alors c’est à eux-mêmes de se protéger. »


      Cet éclat détendit quelque peu Burgess, ce que Ryan nota aussitôt.


      Le président leva une main à l’adresse de son ministre des Affaires étrangères. « Non, Scott. Merci de me dire ce que je pense, mais non. Tu dois être le diplomate en chef. J’en parlerai au Premier ministre Morello pour aplanir tout ça. Si un journaliste m’interroge à ce sujet, je lui dirai que je ne peux pas commenter une enquête en cours. » Il haussa les épaules. « Et puis, j’ajouterai que je suis personnellement ravi que notre pilote de l’aéronavale ait abattu l’un de ces salauds. »


      Ryan fixa Arnie Van Damm qui se garda de rien dire.


      Burgess reprit : « De toute évidence, monsieur le président, notre préoccupation principale est désormais la sécurité du reste du personnel militaire logé à l’extérieur de la base de Sigonella.


      – Et sur tous les autres sites impliqués dans nos actions contre l’EI. À Bahreïn, Francfort, Incirlik. Merde… On a des bases dans toute l’Europe et, à un degré ou un autre, toutes ont un lien quelconque avec nos activités au Moyen-Orient.


      – C’est exact, confirma Burgess. Et nous n’avons pas assez de place dans l’enceinte de chaque base pour héberger tous ces hommes avec leurs familles. On doit forcément recourir à des logements à l’extérieur.


      – Pour ce qui me concerne, indiqua Ryan, les pilotes sont en première ligne. Je veux qu’ils soient regroupés sur base. Idem pour les forces d’opérations spéciales et tous les officiers supérieurs. Pour ce qui est de Sigonella, je demanderai à Morello l’autorisation, à titre temporaire, de poster à l’extérieur des gardes de notre police militaire, le temps de déménager tous nos hommes et femmes à l’intérieur de l’enceinte.


      – Désolé, monsieur, objecta Burgess, mais cela sonne comme une capitulation face aux terroristes.


      – Pas face aux terroristes, protesta Ryan. C’est une capitulation face à la fuite d’informations qui nous a foutus dans ce putain de merdier ! On n’a toujours pas évalué sa gravité ou son envergure et je ne vais pas rester les bras croisés à attendre que nos soldats se fassent à nouveau tirer comme des lapins par une menace qu’on n’a toujours pas clairement identifiée. »


      Sur l’écran, Burgess hocha la tête. « Oui, monsieur. »


      La vidéoconférence s’acheva peu après et aussitôt, Arnie Van Damm fit glisser sa chaise pour la rapprocher de celle de Ryan.


      « Voilà qui va raviver pas mal d’hostilité contre notre politique au Moyen-Orient. »


      Ryan acquiesça. « Il y a deux ans, personne ne voulait entendre parler d’une nouvelle invasion terrestre de l’Irak. Et absolument personne n’a jamais voulu voir nos troupes en Syrie. Mener une guerre avec des forces d’opérations spéciales et un appui aérien aux côtés des armées kurdes et irakiennes a suffi à faire le boulot.


      – Je suis d’accord, dit Arnie, mais si l’EI vise nos bases en Europe ou – espérons que non – sur notre propre sol, alors la droite va vous attaquer et vous demander d’en faire encore plus et encore plus vite. La gauche vous attaquera aussi, y voyant une politique d’ouverture, même s’ils n’ont rien à suggérer à la place. »


      Jack acquiesça. « Je crois en notre politique. Le prix à payer, c’est d’encaisser ces attaques. » Le président se tut un moment pour contempler le paysage d’Iowa qui glissait lentement en dessous d’eux. Il essayait de contenir la colère qui montait en lui, née de la frustration de ne pouvoir se battre contre ce qu’il ne comprenait pas, et jusqu’ici, personne n’avait été capable de trouver une explication logique à cette série apparemment aléatoire de nouvelles menaces contre le pays. C’était comme si un cancer s’était installé à bas bruit, lentement, avant de se mettre à métastaser de plus en plus vite.


      Il redoutait que Sigonella fût la prochaine phase de la maladie, et que si lui et ses collaborateurs ne reprenaient pas rapidement la main, ce cancer ne devienne incontrôlable. Savoir que Moussa Al-Matari était quelque part dans la nature, en action, l’amena à se demander si l’Iowa n’allait pas devenir à son tour la prochaine ligne de front dans ce combat.


    


  



  

    

    
      


    
        24
      


    

      JACK RYAN JUNIOR était arrivé tôt ce matin pour la course à pied habituelle et, comme la veille, il était resté silencieux et réservé. Son esprit était toujours en Indonésie, ruminant les événements survenus là-bas et leurs conséquences directes.


      Midas vint pendant un certain temps courir à sa hauteur et tenta d’engager la conversation. L’ancien agent de Delta était plus âgé que lui, mais Jack put constater à l’évidence que l’homme était en pleine forme physique, vu qu’il pouvait enchaîner plusieurs séries de huit minutes aux quinze cents mètres et continuer à bavarder comme s’il devisait, un verre à la main, au bar d’un hôtel.


      Mais Jack n’était pas d’humeur à papoter. Il continuait d’être obsédé par ce qu’il considérait être de sa responsabilité dans la mort d’une femme qu’il ne connaissait pas, une mort horrible et solitaire à Minsk.


      Jack prêta tout juste attention à Midas et finalement celui-ci accéléra pour continuer à courir seul.


      Après l’exercice matinal, Jack prit une douche et rejoignit son bureau où il commença par parcourir son courrier électronique tout en gardant l’œil sur les nouvelles en provenance d’Italie. Il éprouvait bien entendu la même colère et la même tristesse que la plupart de ses compatriotes à l’annonce de cette attaque, mais d’abord et avant tout, il ne pouvait s’empêcher de songer aux révélations de son père concernant l’épidémie de fuites de nature inconnue actuellement en cours, et la possibilité que l’une d’elles ait entraîné la mort de Jennifer Kincaid. Toutefois, Jack n’avait aucune information confidentielle sur les événements survenus à Sigonella ; et même si l’attaque contre les marins américains était décrite comme d’origine terroriste, CNN n’avait pas indiqué si elle était précisément ciblée. Au lieu de cela, les journalistes semblaient accréditer la thèse que des terroristes anti-américains auraient attaqué à l’arme à feu et aux explosifs plusieurs villas louées près de la base, sur la supposition logique qu’ils pourraient au passage tuer des Américains.


      À huit heures trente, Jack fut convoqué au bureau du patron où il retrouva Gerry installé devant un petit plateau avec café, viennoiseries et fruits frais. Présent également autour de la table devant le bureau de Hendley, le directeur informatique du Campus, Gavin Biery. Proche de la soixantaine, corpulent et mal fagoté, Gavin avait la réputation de ne jamais passer un carton de beignets sans se servir au passage, aussi Jack fut-il surpris de le trouver avec une simple bouteille d’eau et une demi-orange devant lui en guise de petit déjeuner.


      Jack ne dit mot, se contentant d’arquer un sourcil tandis qu’il se servait une tasse de café noir.


      Gavin était toutefois perspicace. « C’est un régime, Ryan. On n’a pas tous quatre heures par jour à consacrer à la gym. »


      Il était vrai que Ryan était dans une forme resplendissante et il faisait régulièrement de l’exercice mais jamais quatre heures par jour, et il ne chipota pas sur le fait qu’il n’avait pas non plus eu le temps d’en faire de toute la semaine. Il se contenta de répondre : « Content pour toi, Gavin. Je te souhaite une longue vie.


      – Uniquement parce que je suis le mec qui résout tous vos problèmes technologiques – et ce n’est pas ce qui manque. »


      Jack s’assit. « En fait, ce sont surtout tes remarquables aptitudes aux relations interpersonnelles qui me manqueraient le plus. »


      Gerry Hendley avait réglé la télé murale sur CNN et le direct depuis Sigonella montrait une maison en train de se consumer avec une douzaine d’engins de pompiers garés devant dans la rue. Le son était coupé mais le bandeau défilant au bas de l’écran affichait : DOUZE MORTS, CINQ BLESSÉS DANS UN ATTENTAT CONTRE LA MARINE AMÉRICAINE. Gerry et Gavin avaient regardé le programme en attendant l’arrivée de Jack, mais à cet instant Gerry se retourna, récupéra sa tasse de café et se dirigea vers la table pour s’asseoir avec les deux hommes.


      « Gavin, Jack m’a demandé hier de contacter la Direction du renseignement national et lui proposer notre aide pour identifier une éventuelle brèche de sécurité au sein du gouvernement. J’ai parlé avec Mary Pat Foley hier soir et lui ai suggéré d’analyser ses données pour y rechercher toute fuite à l’origine de la dénonciation et de l’horrible assassinat de Jennifer Kincaid. »


      Gavin avait été mis au fait des événements survenus en Indonésie avec leurs tragiques retombées.


      « Et qu’a dit Foley ? demanda Gavin tout en épluchant son orange.


      – Elle a accepté de nous mettre officieusement dans le coup. »


      Jack serra les poings avec satisfaction. « C’est super, Gerry. Merci. »


      Et Gavin Biery d’ajouter : « Ça m’a l’air d’une énigme intéressante. Mais que voulez-vous dire par officieusement ?


      – Il y a des gens à la NSA et ailleurs qui sont au courant de ce que nos analystes ont réussi à trouver par le passé. » Quand Gavin arqua un sourcil, Gerry s’empressa de préciser : « Pas seulement nos analystes, nos techniciens aussi. En particulier en rapport avec les événements survenus en Chine, il y a quelques années. »


      Gavin acquiesça. « Oui, quand j’ai plus ou moins sauvé le monde, ce coup-là, pas vrai ?


      – En effet, s’empressa d’en convenir Jack. Tu nous as tous sauvés. Gerry, vous disiez ?


      – Dan Murray va nous transmettre un ensemble de détails concernant les fuites multiples survenues ces deux dernières semaines. Ils devraient être sur nos serveurs à l’heure qu’il est. Vous allez pouvoir m’éplucher tout ça. Si jamais vous trouvez quelque chose, nous le ferons savoir à Murray ou Foley.


      – Vous m’avez parlé de cette affaire impliquant cette malheureuse agente de la CIA à Minsk, reprit Gavin Biery. Mais quelle est l’ampleur de la fuite ?


      – D’après ce que m’en a dit Mary Pat, pour l’instant, nul n’a pu encore en évaluer la gravité et l’étendue. Mais tous les deux jours, ils apprennent que de nouvelles données ont été compromises. »


      Gavin interrogea : « Cela pourrait-il être lié d’une façon ou d’une autre aux actions des Chinois il y a deux ans ? Rappelez-vous, ils s’étaient introduits dans le JWICS. » Au tout début du dernier mandat du président Ryan, des pirates informatiques chinois avaient accédé à des données stockées dans le Joint Worldwide Intelligence Communications System, le Réseau mondial de système de communications sur le renseignement. Ce qui avait compromis les transmissions entre espions américains et créé un bref moment de panique dans l’ensemble de la communauté du renseignement. Par chance pour tout le monde, le Campus, sous l’égide de Gavin Biery, le génie formé au MIT, avait pu localiser les auteurs du piratage et ainsi mettre fin à la crise.


      « C’est la première question que j’ai posée, indiqua Gerry. Mary Pat a dit que cette situation ne pouvait en aucun cas être liée à cette intrusion passée. Cette brèche a compromis des personnels au ministère de la Justice, aux Affaires étrangères, dans la marine et à la CIA. La plupart sont des hommes et des femmes dont l’identité n’avait aucune raison d’être diffusée via le réseau de la JWICS.


      – Comment dans ce cas pourrait-il ne s’agir que d’une brèche unique ? Avec tous les ministères et services que vous avez mentionnés, leurs informations confidentielles ne transitent pas par le même réseau. Par-dessus le marché, on ne peut y accéder que via des SCIF. » Une SCIF, ou Sensitive Compartmented Information Facility, était une installation conçue pour le stockage et le traitement des informations confidentielles.


      Gavin ne dit rien, ce qui surprit Jack car il semblait avoir toujours réponse à tout. L’homme était brillant, c’était sans doute l’élément le plus important de tout le Campus et il aurait été le premier à éclairer la lanterne des autres.


      Gerry nota lui aussi que Gavin regardait dans le vide. « Gavin, il y a un problème ?


      – Je réfléchissais juste à la question de Ryan. J’aimerais jeter un œil aux caractéristiques de cette fuite ou du moins à ce que la Défense a réussi à déduire des brèches que vous avez mentionnées. Jack et moi allons y réfléchir de concert et tâcher de trouver comment ces renseignements ont pu être obtenus. Combien d’affaires est-on censé examiner ?


      – La Défense n’a même pas d’évaluation précise. Il y a l’incident Kincaid, plus le cas d’un agent de la CIA détenu en Iran, et un commandant de la marine ciblé semble-t-il grâce à des informations précises, mais ce ne serait pas forcément des renseignements confidentiels.


      – Soit trois ou quatre en tout, dit Jack.


      – À notre connaissance. Ce sont les incidents apparus ces quinze derniers jours mais il pourrait y en avoir eu d’autres ou de nouvelles révélations sur ceux déjà relevés. »


      En cet instant précis, la voix de sa secrétaire se fit entendre dans le haut-parleur de son téléphone. « Monsieur le directeur ? Le ministre Murray à l’appareil. »


      Le directeur du Campus savait que le ministre de la Justice était l’un des hommes les plus occupés du monde ce matin-là, aussi s’empressa-t-il de saisir le combiné. « Salut, Dan. »


      Jack et Gavin regardèrent sans un mot Gerry écouter son interlocuteur.


      « Oui, j’ai vu », dit-il. Puis : « T’es vraiment sûr ? »


      Quand il eut raccroché une minute plus tard, il regarda les deux hommes assis devant lui. « Sigonella, ce matin en Italie. Les terroristes avaient accès à des informations spécifiques concernant leurs cibles. Dan dit que cela pourrait bien faire partie de cet ensemble de fuites d’origine inconnue.


      – Et voilà, ça continue, marmonna Gavin.


      – J’imagine qu’on a intérêt à s’y mettre », commenta Jack.


      Cette fois, Gerry reporta son attention sur Jack. « Je sais que ça te touche de très près, à cause de ce qui s’est passé après Djakarta l’autre jour. »


      Jack acquiesça. « Ça me touche en effet de près. Et ça m’aidera à me concentrer. Aucun risque que ça me distraie de ma tâche. »


      Gerry continua de le fixer quelques secondes encore. « C’est tout ce que je voulais savoir. Merci à tous les deux. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le demander. Un coup de fil à Dan, Mary Pat ou Jay, et je pourrai vous fournir un complément d’informations ou de ressources. »


       


      Quelques heures plus tard, Jack et Gavin étaient plongés jusqu’au cou dans les informations transmises par la Défense sur leurs ordinateurs portables chiffrés. Ils étaient assis l’un en face de l’autre à une longue table dans la salle de conférence située au deuxième étage et pour l’instant, ils se contentaient de lire en détail ce qu’on savait de chaque incident et ce qui avait été fait jusqu’ici pour découvrir comment les informations sur les victimes avaient pu tomber entre les mains d’individus malveillants.


      D’emblée, ils furent convenus d’aborder séparément évaluations et analyses. Gavin se concentrerait sur le travail déjà effectué en matière de cyber-renseignement, en analysant de près les résultats provisoires de l’enquête sur des piratages possibles ou des accès non autorisés aux données susceptibles d’impacter tous les individus ou groupes compromis.


      Jack de son côté polariserait son attention sur tous les éléments de l’enquête en dehors du volet informatique. Espionnage humain, menaces de l’intérieur, partage non autorisé d’informations via les relations amicales que la communauté américaine du renseignement entretenait avec des pays tiers, tout ce qui aurait pu, de propos délibéré ou par accident, révéler au grand jour l’identité des hommes et des femmes pris pour cibles.


      Tout en parcourant de nouveau les comptes rendus des incidents, Jack essayait de discerner ce qu’il suffisait de savoir de chaque individu impliqué pour en faire une cible. Il s’aperçut que c’était là la partie la plus intéressante du problème. Il lui semblait que quelqu’un avait redoublé d’efforts pour tailler sur mesure les renseignements destinés à cibler ces victimes.


      L’incident Scott Hagen était le premier, puis venait celui concernant un sous-officier de la CIA, arrêté en Iran juste après être entré dans le pays.


      Les Iraniens avaient prétendu sur la télé d’État avoir la preuve que l’homme s’appelait Collier et qu’il appartenait depuis onze ans au renseignement extérieur américain. La CIA avait discerné, via des sources et des méthodes non révélées dans les dossiers transmis au Campus, que les Iraniens avaient utilisé un lecteur d’empreintes digitales pour déterminer que Stuart Collier travaillait à la CIA.


      Ryan trouva cela curieux. Il avait du mal à imaginer un scénario où, par accident, les empreintes d’un agent de la CIA pussent se retrouver accessibles aux Iraniens.


      Gavin et lui continuèrent de s’échiner tout au long de l’après-midi, Jack envoyant des requêtes aux analystes de la maison tandis que Gavin contactait ses collègues du département technologie de l’information.


      De son côté de l’équation, Gavin apprit que les travaux de la NSA pour évaluer les chances d’une brèche potentielle n’en étaient qu’aux préliminaires ; cela ne faisait que quelques jours qu’ils recherchaient celle-ci, jusqu’ici sans trouver la moindre preuve que de nouvelles cyber-attaques contre le gouvernement américain aient pu faire sortir cette information.


      Les deux hommes prirent leur pause déjeuner en milieu d’après-midi. Gavin prit la salade confectionnée chez lui tandis que Jack se commandait au traiteur du coin un sandwich au poulet rôti.


      Tandis qu’ils mangeaient, Jack exposa à son aîné les résultats de ses cogitations. « La communauté américaine du renseignement, ou du moins ceux qui enquêtent sur cette fuite, semble penser qu’elle émane d’un unique individu qui connaissait toutes les personnes brûlées par ladite fuite.


      – C’est hautement improbable », protesta Gavin.


      Jack était préparé à cette rebuffade. Gavin était un informaticien, si bien que Jack était convaincu depuis le début que son collègue tablerait sur l’hypothèse qu’il s’agissait d’une fuite d’ordre informatique. « Mary Pat dit que la NSA a effectué un contrôle de sécurité de tous les réseaux gérés par les agences impliquées sans rien trouver d’anormal. En outre, le fait même que quantité de groupes différents semblent bénéficier de ces brèches conduit le gouvernement à croire que ce vol d’informations n’est pas l’œuvre d’un unique pays. Les quelques nations possédant le savoir-faire pour s’introduire dans les réseaux américains ne sont pas du genre à partager des informations recouvrant un spectre aussi vaste. Cela leur donne à penser qu’il existe au sein du gouvernement une taupe qui revendrait ces données à de multiples parties.


      – La NSA a procédé à un examen approfondi sans trouver trace d’une brèche, résuma Gavin, ils ont donc effectivement éliminé la possibilité qu’elle provienne d’un piratage. Ils continuent de creuser mais leurs conclusions préliminaires envoient tout le monde – hormis quelques cerveaux chez eux – examiner d’autres pistes. » Il hocha la tête. « Je persiste à croire qu’il s’agit de cyber-espionnage. Le fait qu’ils n’aient pas réussi à détecter de vol de données ne veut pas dire qu’il n’y en a pas eu. »


      Jack craignait de voir Gavin trop obnubilé par sa théorie mais il préféra ne pas insister. La dernière chose qu’il voulait, c’était pousser le directeur informatique du Campus à se retrancher d’un côté ou de l’autre. Une bonne réflexion analytique exigeait de l’ouverture d’esprit et Jack n’en était pas encore au stade où il pouvait tirer une conclusion définitive et se permettre d’en discuter.


       


      Quatre heures de lecture et de travail ininterrompus plus tard, Jack se frotta les yeux et, laissant son portable, il s’apprêtait à demander à Gavin s’il voulait qu’ils sortent dîner ensemble avant de remonter passer la soirée à bosser. Mais lorsqu’il le regarda, il vit le grand gaillard le contempler avec un large sourire épanoui.


      « Euh… ça va, Gav ?


      – J’ai une théorie, hasarda Gavin avec une légère hésitation.


      – Écoutons voir.


      – E-QIP.


      – C’est quoi ça ? » Jack ne savait fichtre pas ce dont il parlait.


      L’excitation de Gavin se sentait dans sa voix. « C’est la base de données gouvernementale qui regroupe toutes les demandes d’habilitation de sécurité. La SF-86. Peu importe d’où tu viens : armée, renseignement national, NSA, Commerce, FBI… voire sous-traitant pour la conception d’une nouvelle benne à ordures destinée à l’armée de l’air. Quiconque a un jour demandé une habilitation sécuritaire a dû remplir le SF-86, un questionnaire super long, quelque cent vingt pages. Tous ces renseignements sont regroupés dans une seule et unique base de données. Si tu me dis que tout un tas de personnels appartenant à tout un tas d’agences ou de services de l’armée ont été compromis, je te conseillerai d’aller y jeter un œil. »


      Jack réfléchit. « Tu es en train de me suggérer que pour trouver le dénominateur commun, il faut remonter à la toute première action entreprise par les parties compromises pour intégrer ce “domaine réservé” ? À leur toute première demande d’habilitation ? »


      Gavin acquiesça. « Tout juste. Après leur demande initiale, les informations fournies sont transmises aux autorités compétentes respectives. La Défense, la Justice, les Affaires étrangères, ce que tu voudras. Mais le tout premier fichier créé pour toute personne accédant au domaine réservé des informations confidentielles est toujours conservé au même endroit.


      – D’accord, mais qui gère l’e-QIP ?


      – L’OPM, le Service de gestion des personnels. »


      Le jeune Ryan rumina la réponse durant quelques secondes. « J’aime bien ta façon de penser, Gavin, mais tu ne peux pas imaginer sérieusement que personne à la NSA, la DIA ou la CIA n’a encore eu l’idée de tester cette théorie ?


      – Évidemment qu’ils y ont songé, et qu’ils ont alors vérifié si l’e-QIP avait été piraté. N’en ayant trouvé aucune preuve, les enquêteurs sont allés voir ailleurs.


      – Mais tu es certain qu’ils ont loupé un truc ?


      – Absolument certain. Il n’y a pas d’autre lien entre les victimes, ce qui signifie que, ouais, je suis certain qu’ils ont loupé un truc. Ça arrive.


      – Et si c’était un individu au sein du gouvernement qui détenait toutes ces données personnelles, une taupe ? Le simple fait que plusieurs agences et services apparaissent n’exclut pas non plus cette hypothèse. Prends Chavez, par exemple. Il connaît tout le monde. Tu pourrais l’amener ici et il pourrait te citer le nom d’un sous-officier de la CIA, d’un membre des forces d’intervention du SEAL, d’un inspecteur au ministère du Commerce, d’un pilote de chasse de l’armée de l’air, et d’une vingtaine d’autres individus jouissant d’un accès confidentiel. »


      Gavin hocha la tête. « C’est une brèche de données, j’en mettrais ma main à couper. Il ne s’agit pas d’un unique gusse qui balance ses potes travaillant dans l’armée ou la fonction publique.


      – Je ne dis pas que j’endosse ta théorie mais supposons que tu aies raison. Quel pays dispose des moyens d’accéder au réseau de l’OPM ? »


      Cette fois, Gavin réfléchit un long moment. « Ce n’est pas ce qu’on a déjà pu voir émaner des Chinois. Ou du gouvernement russe. Ce sont certes les plus à même de s’infiltrer incognito dans l’OPM mais non, ce ne sont pas eux qui sont impliqués dans cette attaque.


      – Là, je suis d’accord avec toi, concéda Jack. La Russie pourrait transmettre à l’Iran des bribes d’informations piratées. La Chine faire de même avec les Nord-Coréens. Mais ni l’un ni l’autre n’ira balancer à l’EI des infos sur une de nos bases en Italie. On pourrait à la rigueur imaginer que la Chine fasse ça pour créer le souk dans nos affaires intérieures mais le rapport risque / bénéfice est bien trop élevé. Ils peuvent imaginer notre réaction si l’on découvrait le pot-aux-roses.


      – Je m’en vais resserrer la traque au coupable en démontant le problème, avança Gavin. Laisse-moi un peu de temps pour essayer de comprendre ce qui serait nécessaire pour accéder à la base de données e-QIP de l’OPM. Quand j’aurai trouvé comment on peut y arriver, je chercherai des indices de l’attaque susceptibles de me donner un portrait plus précis des responsables éventuels. Ça me fournira un sous-ensemble plus réduit de suspects.


      – D’accord… ça, c’est dans tes cordes, pas dans les miennes. Qu’est-ce que je fais de mon côté pour t’aider ? »


      Gavin reporta son attention sur son écran. « Je vais être coincé là pour un bout de temps. Tu pourrais descendre me chercher un truc à manger. Quelque chose de pas trop lourd… »


      Jack étouffa un rire. « Deux questions : Qui êtes-vous ? Et qu’avez-vous fait de Gavin ? »


      Gavin quitta des yeux son écran, sans mot dire.


      « Laisse tomber, lâcha Jack. Une salade de chou cru, c’est parti !


      – Je ne suis pas végétalien, Jack. J’essaie juste de me limiter. Me tue pas non plus. »


      Jack se leva et se dirigea vers la porte. « Continue de bosser. Je m’occupe du dîner. »
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      ABOU MOUSSA AL-MATARI avait passé tout le début de matinée à regarder les infos en provenance de Sicile sur la télé du séjour, installé dans sa planque, un immeuble en meulière sur North Winchester Avenue, dans le quartier de Lincoln Square à Chicago. Alger et Tripoli étaient assis avec lui, ainsi que Rahim, le chef de la cellule locale, un homme de trente-quatre ans.


      Les autres membres du groupe étaient sortis acheter divers articles : lampes-torches, téléphones, eau et nourriture, engrais et clous pour des bombes artisanales, fournitures médicales. Ça les tenait occupés vu qu’Al-Matari n’avait rien d’autre à leur proposer.


      Même si ses compagnons célébraient l’attentat en Sicile à grand renfort d’Allahu akbar à chaque nouvelle annonce du bilan ou nouvelle image des dégâts, Al-Matari fulminait en silence. Il savait que c’était précisément le type d’information que lui avait promis le Saoudien, or ce dernier n’avait pas une seule fois évoqué une opération de ce type en Europe qui serait coordonnée avec les attaques sur le sol américain. L’information était importante pour les agents déjà infiltrés ici, et le Saoudien semblait faire du favoritisme en refilant ses infos à ceux, quels qu’ils soient, qui opéraient en Europe avant même qu’Al-Matari se soit vu attribuer sa première cible.


      Le Yéménite passa donc le reste de la journée à tenter de joindre son contact, l’homme qu’il ne connaissait que sous ce nom de « Saoudien ». Al-Matari et tous les membres de sa cellule avaient téléchargé sur leurs mobiles l’application Silent Phone qui leur permettait de communiquer par messagerie ou appels vocaux chiffrés de bout en bout. Ils pouvaient en outre s’échanger des fichiers de cette manière.


      Al-Matari restait toutefois le seul en Amérique à avoir accès au Saoudien. En théorie du moins. Et il avait passé la journée à tenter de joindre son bienfaiteur de l’ombre.


      Mais pour quelque raison, ce dernier ne répondait ni à ses messages ni à ses appels. À chaque heure qui passait, alors qu’il en apprenait toujours plus sur l’attentat en Sicile et que l’homme censé lui donner l’ordre de passer à l’attaque ici même en Amérique demeurait inaccessible, la colère d’Al-Matari ne faisait que grandir. Il savait que l’attentat en Sicile était une opération de Daech – ils l’avaient prouvé en montrant sur les réseaux sociaux ses auteurs partir de Syrie – et rien qu’avec les bribes d’informations qu’il pouvait glaner sur les chaînes d’info en continu, on voyait que l’attentat montrait tous les signes d’une opération ciblée, exploitant des renseignements précis sur les mouvements et l’identité des victimes, soit précisément ce qu’on lui avait promis.


      Finalement, à dix heures du soir, heure de Chicago, il vit sur son téléphone apparaître un message du Saoudien lui demandant de le rappeler. Il se rendit aussitôt dans ses quartiers privés à l’étage et composa son numéro. Au bout de quelques secondes, le temps que s’enclenche la procédure de chiffrement, il entendit la voix du Saoudien.


      « J’ai reçu dix appels et messages de ta part. Je suis un homme occupé. Qu’est-ce qui ne peut pas attendre ?


      – Je vois que vous êtes occupé… Occupé en Italie. Vous auriez dû me dire qu’il y aurait des attaques en Europe. »


      Le Saoudien ne manifesta aucun repentir. « Tu as plusieurs cellules sous tes ordres mais tu n’es qu’un rouage des opérations internationales du califat. Personne ne t’a promis une couverture totale de l’ensemble de nos activités internationales.


      – Écoutez-vous. Vous n’êtes même pas membre de l’État islamique.


      – Ne doute pas de ma loyauté ou de ma résolution, mon frère. »


      Al-Matari n’avait pas la moindre confiance envers le Saoudien. Il allait lui répliquer de verte façon quand l’homme reprit la parole.


      « De toute façon, tu devrais te réjouir que les Américains aient d’autres endroits où focaliser leur attention.


      – Eh bien, ça ne me réjouit pas du tout. Je suis ici, mes hommes sont prêts et chaque jour passé à attendre accroît la menace pour la sécurité de notre opération. Vous m’aviez promis des cibles !


      – Et tu les auras.


      – Mais quand ? »


      Soupir du Saoudien qui poursuivit : « Je comprends tes inquiétudes mais j’ai été très occupé par d’autres affaires importantes. Laisse-moi encore une journée. J’aurai alors quelque chose à t’offrir. »


      Al-Matari n’allait pas laisser ce type le mener par le bout du nez. « Peut-être que je devrais commencer à choisir moi-même des cibles de remplacement. »


      Le Saoudien glapit aussitôt : « Une journée ! Ne fais rien pendant encore une journée !


      – Si je n’ai pas de vos nouvelles d’ici vingt-quatre heures, menaça le Yéménite, si vous n’avez pas d’opération à proposer à mes équipes, alors je me passerai de vos renseignements. » Moussa Al-Matari coupa la communication et éteignit son mobile. Il avait les mains qui tremblaient. Il n’aurait su dire si c’était de colère contre le Saoudien ou par anticipation à l’idée de se mettre à la tâche.


       


      À plus de douze mille kilomètres de là, Sami Ben Rachid contempla dans sa main le téléphone muet avant de reporter son regard sur la rangée de tours de Dubaï derrière sa fenêtre.


      « Waa faqri », pesta le Saoudien. C’est quand même malheureux…


      Il était évident qu’Al-Matari était convaincu d’être tenu à l’écart mais à la vérité c’était son contact, l’homme qui lui avait promis de lui transmettre des informations sur des cibles appartenant au renseignement et à l’armée en Amérique, qui retenait celles-ci. Certes, il avait passé les données concernant la base aérienne de Sigonella et plusieurs autres objectifs situés en Europe, données que Ben Rachid avait transmises au renseignement extérieur de l’EI. La plupart de leurs actions contre l’Occident s’étaient du reste déroulées en Europe, et Ben Rachid était suffisamment au courant de leur organisation pour savoir que le chef du renseignement extérieur de l’EI était né en France de parents tunisiens et qu’il avait grandi à Paris. Il était manifeste, au vu des nouvelles de la veille, que des cellules actives en Europe avaient été mobilisées pour exécuter l’opération en Sicile, mais Sami Ben Rachid n’avait tenu aucun rôle dans cette opération.


      Il n’appartenait pas au renseignement extérieur de l’EI – et comme l’avait souligné Al-Matari, il n’appartenait même pas à l’organisation.


      En revanche, c’était lui qui détenait l’argent et les informations pour monter l’opération américaine. Ou du moins, c’est ainsi qu’il s’était vendu.


      Mais jusqu’à présent, il n’avait pas réussi à aboutir et le fait de ne pas avoir encore obtenu ses cibles expliquait également pourquoi il était réticent à s’épancher sur ce délai.


      L’enfoiré qui prétendait disposer d’infos en temps réel sur les cibles faisait encore monter les enchères sur celles basées en Amérique. Il avait vendu ses renseignements sur un pilote de l’aéronavale basé en Italie et sur d’autres militaires répartis dans plusieurs bases européennes participant aux bombardements contre Daech, mais il avait récemment doublé ses tarifs pour les données concernant les cibles situées en territoire américain, en prétextant sa sécurité personnelle. C’était ridicule. Ce type avait passé les quatre derniers mois à lui promettre ce qu’il se refusait maintenant de lui livrer tout en sachant pertinemment depuis le début que sa sécurité, bonne ou mauvaise, ne dépendait que de lui seul.


      Ben Rachid savait que c’était un simple prétexte pour réclamer plus d’argent ; l’homme était un infidèle, un athée, c’était donc à prévoir. Mais Ben Rachid avait passé toute sa carrière à travailler en marge du monde des affaires et du renseignement, et son principal adversaire avait toujours été la cupidité. Il fréquentait le milieu depuis assez longtemps pour savoir qu’accéder aux exigences d’une source ne menait souvent qu’à toujours plus d’exigences, et plus d’une fois, il avait dû discuter avec cet inconnu qu’il ne connaissait que par son nom de code, INFORMATEUR. Mais le temps commençait à presser. Al-Matari était un homme à la volonté de fer, Ben Rachid n’en doutait pas une seconde. S’il n’obtenait pas ses cibles dans les plus brefs délais, il allait depuis sa planque de Chicago se mettre à frapper des sites dans tout le pays, et lui et ses cellules courraient à leur perte sans avoir pu maximiser leur impact alors qu’elles étaient encore opérationnelles. Ben Rachid savait que le seul moyen de conduire les Américains à retourner en masse au Moyen-Orient était d’y acculer le président des États-Unis, ses chefs militaires et ses responsables du renseignement, or cela n’arriverait qu’avec une menace concrète sur ces services.


      Mais pour cela, Ben Rachid avait besoin de cibles, et il en avait besoin tout de suite. Il avait demandé le feu vert de Riyad pour verser à son informateur ce qu’il réclamait et il avait bien fait comprendre à ce dernier qu’il n’y aurait pas d’autres négociations.


       


      Quatre heures plus tard, Sami Ben Rachid avait enfin obtenu l’approbation du directeur du renseignement d’Arabie Saoudite, la somme avait été transférée sur un compte secret à Dubaï et Ben Rachid était désormais en mesure de se procurer des renseignements de qualité.


      Le téléphone collé à l’oreille, le Saoudien installé à Dubaï attendait maintenant l’établissement d’une connexion chiffrée avec INFORMATEUR. À son grand soulagement, on lui répondit rapidement.


      INFORMATEUR s’exprimait en anglais avec un vague accent que Ben Rachid était incapable de situer. Il se demanda si son interlocuteur était russe mais ce n’était là que pure conjecture.


      « Bonjour, mon ami, commença son informateur. Comment puis-je vous aider ? »


      Le Saoudien l’avait déjà eu au téléphone à plusieurs reprises et cette fois encore il trouva l’homme détendu et presque charmant, comme si tout était calme et se déroulait conformément au plan, nonobstant le sujet abordé.


      Ben Rachid était toutefois à bout de patience, aussi ne répondit-il pas sur le même ton amical.


      « J’ai besoin de renseignements précis, attaqua-t-il. J’ai besoin d’avoir ce que vous m’avez promis, et de l’avoir tout de suite.


      – Je suis prêt à vous faire parvenir des informations. Mais je l’ai maintes fois expliqué, j’imagine sans peine comment vous allez les exploiter, or cela fera de moi l’un des hommes les plus recherchés sur la planète.


      – Nous en avons déjà discuté. Vous êtes en sécurité. Je ne serai en aucun cas lié aux utilisateurs de ces informations. Et je ne vous connais pas, ne sais pas où vous retrouver, je ne sais rien de vous. Vous serez de toute évidence encore plus en retrait que je le suis moi-même. J’ai juste besoin de ces informations et je veux que vous cessiez de vous soucier des nouvelles qui vous parviennent et que vous pourriez croire liées aux renseignements que vous m’avez vendus.


      – Encore une fois, insista INFORMATEUR, je suis prêt à procéder à la remise mais comme je l’ai mentionné dans mon message de la semaine dernière, le prix a doublé. C’est à prendre ou à laisser. Mais comme je suis certain que vous avez eu le temps de vous préparer de votre côté à exploiter ces données, et mettre en place vos troupes, je pense que vous devrez admettre que même à mes nouvelles conditions, vous n’avez pas d’autre choix que de poursuivre. »


      Ben Rachid avait envie de passer la main à travers le téléphone pour prendre l’homme à la gorge et l’étrangler. Ce chantage avait dû être planifié depuis le début, il n’en doutait pas une seconde. Ce salopard l’avait appâté et à présent, il remontait sa ligne. Tout le poussait à dire à ce type de se prendre ses infos et de se les fourrer quelque part mais il ne pouvait pas. Il était forcé d’obtempérer.


      Contrôlant sa respiration, il répondit : « J’accepte vos termes, à condition que vous me donniez les toutes dernières infos à jour aujourd’hui même. »


      INFORMATEUR n’hésita pas une seconde. « Sans aucun problème. Vous n’avez qu’à placer une commande sur mon site du Dark Web, comme on en a discuté. »


      Sami Ben Rachid ouvrit la page sur son ordinateur. Dans le même temps, INFORMATEUR précisa ses exigences. « Donc, pour récapituler, mes conditions sont les suivantes : le lot concernant les agents de renseignement sur le terrain se monte à 500 000 dollars, tout comme pour les militaires du grade de commandant. Pour les grades inférieurs, les analystes de renseignement ou les personnels de soutien, c’est 250 000. Pour tout général, amiral, cadre dirigeant du renseignement ou poste équivalent, cela vous coûtera un million. Les personnels militaires chargés d’opérations spéciales sont à 250 000 dollars, sauf s’ils appartiennent au JSOC, le Commandement interarmées des opérations spéciales. À savoir le Groupe de déploiement spécial d’intervention de la marine, autrement connu sous le nom d’Unité Six des SEAL, ou la Force Delta de l’armée de terre. Les lots d’informations ciblées sur ces soldats d’élite vous coûteront 500 000 dollars. »


      Ils passèrent alors les minutes qui suivirent à discuter des types de cibles disponibles avec les dernières mises à jour sur leur situation, avant que Ben Rachid se décide à passer une commande en ligne sur la page du site d’INFORMATEUR.


      Le Saoudien transféra ensuite le virement en Bitcoins sur l’adresse du Dark Web alors qu’ils étaient encore au téléphone. Cinq millions de dollars, pour un total de douze cibles, en majorité des individus de rang subalterne. Le Saoudien savait que son combat en Amérique lui coûtait en moyenne un million de dollars par jour, au bas mot, sans compter les dépenses de fonctionnement significatives pour la cellule d’Al-Matari, mais si le résultat final était que l’Amérique revenait en Irak avec des forces terrestres, repoussait les hordes iraniennes empiétant vers le sud, mettait un terme au pouvoir alaouite en Syrie et faisait revenir le prix du baril à un niveau permettant d’assurer la sécurité intérieure du gouvernement saoudien… eh bien, dans ce cas, Ben Rachid aurait rempli sa mission et le Roi lui en serait éternellement reconnaissant.


      Quelques instants plus tard, INFORMATEUR lui confirma la réception du versement et lui dit de surveiller sa boîte aux lettres sur son portail du Dark Web et d’attendre que les fichiers lui parviennent.


      Comme convenu, les documents se mirent à émerger, l’un après l’autre. Ben Rachid cliqua sur les fichiers joints, un sourire se dessinant sous sa barbe grise bien taillée.


      Le premier : le nom, l’adresse et la photo d’une femme. Un plan du quartier où elle vivait. Son CV professionnel d’employée de l’Agence de renseignement de la Défense, y compris ses postes aux États-Unis et à l’étranger qui l’impliquaient dans la campagne américaine au Moyen-Orient. Des informations en temps réel sur ses trajets quotidiens domicile-travail, dont la maison où elle passait chaque semaine arroser les plantes et relever le courrier pour un ami.


      Incroyable, se dit Ben Rachid. D’où diable tout cela peut-il bien venir ?


      Le fichier suivant procurait toutes les informations nécessaires à cibler un chef de mission à la CIA retraité depuis peu mais qui continuait de travailler sous contrat dans la même branche. Parlant arabe, il assurait une formation en renseignement, contre-espionnage et antiterrorisme, et était consultant en matière de sécurité pour un club de réflexion prochrétien dans la capitale fédérale.


      Le troisième fichier concernait un ancien para commando de marine aux brillants états de service, avec la liste de ses missions contre al-Qaida et l’État islamique. Au début, Ben Rachid ne comprit pas pourquoi il avait été sélectionné par INFORMATEUR mais après avoir parcouru le dossier un rare sourire apparut sur ses lèvres et doucement, il murmura : « Oui. Parfait. »


      Ben Rachid parcourut l’un après l’autre la douzaine de cibles listées. Aucun amiral, général ou ponte de la CIA sur cette liste mais d’un autre côté il préférait voir les cellules d’Al-Matari entamer leurs actions avec des victimes moins bien protégées. Les chefs des armées et du renseignement américains seraient certes des cibles de choix mais pour commencer, Ben Rachid voulait assurer des victoires à Al-Matari, minimisant les risques pour une récompense modeste. Il voulait… non, il lui fallait de nouvelles recrues pour renforcer les rangs de la cause, or ce ne serait possible que si son organisation commençait à engranger les succès.


      Il rappela INFORMATEUR après avoir lu attentivement tous les dossiers jusqu’au dernier.


      L’homme au curieux accent répondit : « Allô, mon ami. J’imagine que vous êtes satisfait du matériel que je vous ai envoyé.


      – Dans quelle mesure êtes-vous sûr de ce… ces informations ? » demanda Ben Rachid en guise de réponse.


      Soupir audible au bout de la ligne. « C’est mon boulot. Comme vous le constatez, toutes les infos sont totalement à jour. Pour certaines, je les ai téléchargées pas plus tard que cet après-midi.


      – Je l’ai noté, oui. Quand en aurai-je d’autres ? Du même genre ?


      – Quand vous aurez payé pour les avoir. C’est comme ça que ça marche.


      – Je le sais. Ce que je veux dire, c’est… êtes-vous prêt à m’en fournir plus ? De cette qualité, voire visant des cibles d’un échelon supérieur ?


      – Je peux vous procurer un nombre illimité de produits. Tous seront différents, certains vous paraîtront, disons… plus intéressants que d’autres. Pour certains, vous les trouverez indiscutablement plus coûteux. La limite demeure votre capacité à traiter ces cibles et surtout votre capacité à payer. »


      Le Saoudien savait que, pour INFORMATEUR, « traiter » signifiait tuer. Il était clair à ses yeux que son interlocuteur savait parfaitement qu’il lui procurait des victimes d’assassinats ciblés. Mais il était tout aussi clair que l’homme avait déjà vu ce qui s’était produit en Italie et qu’il avait par conséquent le cœur bien accroché.


      « Très bien, dit enfin Ben Rachid. Je vais vous virer un complément de fonds la semaine prochaine, assez pour une autre douzaine de fichiers. Quand je serai prêt pour une nouvelle série, d’ici quinze jours peut-être, je vous recontacterai. Vous avez fait du bon boulot.


      – Je suis ravi que vous soyez satisfait, mon ami. Je vous souhaite le plus grand succès dans vos entreprises. »


       


      Douze heures plus tard, soit juste avant le délai de vingt-quatre heures imparti au Saoudien pour lui procurer les renseignements nécessaires à lancer sa vague d’attaques sur l’Amérique, assis dans le bureau de sa planque à Chicago, Abou Moussa Al-Matari lisait avec soin une pile de dossiers transmis via l’application chiffrée. Des espions, en service ou retraités, des hommes et des femmes employés dans la lutte contre l’État islamique. Il y avait un dossier sur un agent des forces spéciales en Caroline du Nord, un bar fréquenté par un peloton de paras commandos à Virginia Beach, accompagné de photos de quatre des hommes avec leur biographie.


      Il n’y avait pas à tortiller : c’était du matériel incroyable. Il avait réussi à tuer des gens à l’étranger avec cinq pour cent des informations qu’on lui procurait ici.


      Il concentra son attention sur l’ancien SEAL qui s’était fait remarquer ces dernières années grâce à un livre qu’il avait écrit et à plusieurs apparitions télévisées où il évoquait son passage dans les commandos.


      Après avoir parcouru le dossier, complété par une recherche Google sur son portable, Al-Matari se rendit compte que l’homme était devenu une véritable célébrité en Amérique.


      Il séjournait pour un mois dans un hôtel cinq étoiles de Los Angeles pour superviser le tournage d’un film narrant ses exploits lors d’un raid en Libye contre Ansar al-Charia, une branche de l’EI.


      Al-Matari sut aussitôt qu’il constituerait une cible idéale pour la cellule de Santa Clara. Les hommes étaient pour l’instant basés à San Francisco mais il pouvait dès demain en envoyer deux à L.A., prêts à agir le jour suivant. Un militaire à la retraite évoluant entre un plateau de tournage et son hôtel, ça semblait une cible ridiculement facile et sa renommée ici en Amérique assurerait à Al-Matari un bénéfice considérable pour une mission relativement peu risquée.


      Le dossier suivant lui offrit une opération immédiate pour deux des membres de la cellule de Fairfax, puis, quelques dossiers plus loin dans sa liste, il repéra une autre cible de choix située à une journée en voiture de Detroit.


      En acceptant que ses hommes et femmes se bougent un peu, quantité d’objectifs étaient immédiatement accessibles à toutes les cellules sans exception, sur tout le territoire des États-Unis. Il décida toutefois de laisser de côté Chicago pour la première salve d’actions. Qu’elle lui serve de filet de protection, assurant la sécurité de la planque et continuant à approvisionner Alger et Tripoli en matières premières pour confectionner les ceintures d’explosifs destinées aux équipes.


      Mais les quatre autres pourraient passer immédiatement à l’action.


      Après avoir examiné la liste de ses bleus et la position des cibles sur la carte, il décida de confier à Detroit le plus gros coup de la première vague d’attaques. Il aurait besoin qu’un certain nombre de ses éléments, trois ou quatre par précaution, se mettent en route pour rallier les environs du district fédéral, vu que l’équipe de Fairfax était déjà prise par les préparatifs de deux autres missions dans ce coin du pays.


      Après avoir ainsi choisi ses premières victimes et ceux chargés de les éliminer, il saisit son mobile et ouvrit l’application Silent Phone pour communiquer en toute sécurité avec les autres cellules et se mit aussitôt au travail. Il transmit ses instructions accompagnées des documents nécessaires à Fairfax, Santa Clara, Detroit et Atlanta, en ordonnant à leurs chefs de choisir le nombre et l’identité des éléments assignés à chacune des opérations. Ils devaient agir à la première occasion favorable et devaient entrer en contact avec lui s’ils avaient la moindre question, le moindre souci, ou s’ils avaient besoin d’un complément d’information.


      En queue de message, il ajouta des instructions supplémentaires. Juste avant le début de chaque mission, les agents sur place devaient filmer leur opération via une autre application qui permettait la diffusion chiffrée en direct d’un flux vidéo. Il précisa qu’il n’attendait pas d’eux des films de qualité hollywoodienne mais qu’il voulait une trace des événements pour fournir au GMIF – le Global Islamic Media Front, service de propagande d’al-Qaida et des autres organisations islamiques – des clips pour attiser un peu plus la frénésie d’excitation pour ces opérations menées sur le sol américain.


      Abou Moussa Al-Matari s’abstint de mentionner d’autres raisons pour demander la diffusion en direct de chaque opération. Mais il y en avait une seconde, encore plus importante que la première. Pour l’heure, il comptait garder ça pour lui, et avec un peu de chance, aucun des vingt-sept membres de ses cellules n’aurait besoin de savoir que les ceintures d’explosifs qu’ils portaient pourraient être activées à distance par Al-Matari au cas où l’un d’eux se ferait capturer et renoncerait à la déclencher lui-même. Cela pour assurer un bilan encore plus meurtrier quand les secouristes arriveraient sur les lieux d’un attentat, tout en renforçant encore la sécurité opérationnelle de la mission.


      Les vingt-sept bleus devaient avoir déjà suffisamment de ferveur pour la cause pour accepter de se sacrifier, mais si jamais ils venaient à hésiter un instant, Al-Matari se chargerait de décider à leur place.


      Son plan en Amérique excluait que l’un ou l’autre de ses soldats fût pris vivant.
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      BARBARA PINEDA et sa Toyota Camry bordeaux étaient coincées dans les embouteillages – il fallait s’y attendre un après-midi de semaine.


      Elle était employée comme fonctionnaire civile sur la base d’Anacostia-Bolling au sud-est du district fédéral et savait que chaque trajet de fin de journée comprenait au moins une demi-heure de bouchons. S’il n’y en avait pas eu, la jeune femme de trente et un ans serait déjà rentrée à Vienna en Virginie et se préparerait tranquillement à sortir retrouver le nouvel homme de sa vie, un pompier nommé Steve, rencontré à l’église.


      Au lieu de cela, cet après-midi serait exactement identique à tous les autres alors qu’elle avait un plan important pour la soirée. Il faudrait qu’elle se gare vite fait, se rue chez elle, se débarrasse de sa tenue de travail, fonce dans la salle de bains rectifier son maquillage avant de redescendre à toute vitesse quand Steve passerait la prendre.


      Et pour couronner le tout, cet après-midi, elle devait faire un arrêt supplémentaire sur le trajet du retour.


      Barbara était employée par l’Agence de renseignement de la Défense comme analyste d’informations de toute provenance à la Direction de l’analyse. Auparavant, elle avait servi huit ans dans le renseignement militaire, s’étant engagée dès la sortie du lycée ; elle avait décroché son bac et sa maîtrise en ligne grâce à l’Université militaire. Elle avait suivi une bonne partie de ses cours alors qu’elle servait dans des zones de guerre, et maintenant qu’elle avait quitté l’armée, ce travail comme civile à la DIA lui procurait une transition en douceur après dix années de déploiements presque sans interruption.


      Au cours de son passage sous les drapeaux, elle avait servi en Afghanistan ou en Irak, et maintenant elle entraînait ou soutenait ses camarades déployés au Moyen-Orient. À présent aussi, elle passait ses journées à étudier des dossiers de renseignement en rapport avec la lutte des États-Unis contre l’État islamique, en parfaite adéquation avec ses talents bien spécifiques qu’elle avait appris dans l’armée.


      Barbara aimait son travail. Elle savait qu’il n’allait sans doute pas changer le monde mais à coup sûr elle comptait bien jouer son rôle pour défendre la Nation, en dépit de son jeune âge.


      Alors qu’elle était encore à un quart d’heure de chez elle, elle quitta la 495 pour entrer dans les faubourgs de Falls Church, ravie de se retrouver sur des artères plus résidentielles, à l’écart des routes engorgées. Elle se gara dans l’allée d’un joli petit pavillon d’un étage, descendit et chercha les clés au fond de son sac à main.


      Une de ses vieilles amies qui travaillait maintenant dans l’industrie pharmaceutique vivait ici mais elle était partie en vacances à Disneyland avec sa famille, et Barbara s’était proposée pour passer tous les après-midi en sortant du boulot pour arroser les plantes, nourrir le hamster des enfants et allumer et éteindre deux ou trois lampes, histoire de donner plus ou moins l’impression que les lieux étaient habités.


      Alors qu’elle remontait l’allée, elle se souvint qu’elle devait également vérifier le courrier, aussi revint-elle sur ses pas vers le portail, tout en continuant de chercher dans son sac la bonne clé.


      Une voisine qui promenait son chien sur le trottoir d’en face la salua de la main et Barbara lui rendit son salut en même temps qu’elle rabattait le volet de la boîte aux lettres.


      Ce faisant, son univers explosa soudain dans un éclair accompagné d’un bruit assourdissant.


      L’explosion avait été commandée à distance, ce qui signifiait que Ghazi et Hussam, deux membres de la cellule de Fairfax, étaient garés juste en haut de la rue, assez près pour voir Barbara près de la boîte aux lettres. Ils avaient discuté interminablement pour savoir s’ils devaient attendre qu’elle ait sorti de la boîte le colis de deux kilos contenant la bombe ou s’ils presseraient sur leur téléphone la touche envoi télécommandant le détonateur à l’instant précis où elle ouvrirait le volet. Ils avaient finalement opté pour la seconde option, estimant que la force du souffle serait suffisamment amplifiée par le confinement pour que les projectiles transpercent le corps de la femme, comme s’ils jaillissaient du canon d’un fusil.


      C’était bien là une théorie du profane ignorant tout de la physique inhérente à un tel dispositif. La boîte aux lettres fut totalement désintégrée par l’explosion, de sorte qu’il n’y eut aucun effet propulsif analogue à celui d’un canon. Mais peu importait. La bombe avait été fabriquée par Tripoli à l’arrière du SUV durant le trajet depuis la Georgie pour venir livrer les armes en Virginie et elle contenait huit cents grammes de clous de cinq centimètres en acier galvanisé achetés dans une quincaillerie. En détonant, et accompagnant l’onde de choc, le plastic avait projeté les clous dans toutes les directions ainsi que des éclats de la boîte aux lettres en alu et même des fragments du poteau en brique. La plupart de ces projectiles vinrent cribler le torse et le visage de Barbara Pineda.


      La jeune femme recula de deux pas en titubant avant de se coucher sur le flanc dans la rue, laissant échapper son sac et ses clés, encore enveloppée dans l’épais nuage de fumée.


      La femme au chien sur le trottoir d’en face fut elle aussi jetée à terre, propulsée en arrière par le souffle et à moitié estourbie par l’incroyable intensité sonore de l’explosion.


      Quand elle se retourna en direction du bruit, elle vit la femme près de la boîte aux lettres rouler sur le dos, vit sa poitrine se soulever et se baisser rapidement et son visage à moitié arraché.


      Ghazi avait utilisé son téléphone pour déclencher la bombe tandis que son camarade filmait la scène avec le sien, en zoomant pour avoir une image nette, bien que prise à quelque distance, de l’attentat. Celui qu’ils appelaient Mohammed avait assisté à la scène en direct et il félicita ses hommes alors qu’ils s’éloignaient du quartier, avec lenteur et précaution, avant de reprendre le chemin de leur planque à Fairfax.


      Ils avaient placé la bombe ici plutôt que chez Pineda parce que les données reçues juste quelques heures auparavant leur avaient indiqué qu’elle passait tous les après-midi vérifier le courrier d’une voisine, or l’immeuble de Pineda ne disposait que de boîtes aux lettres de dimensions standardisées, ce qui signifiait qu’ils n’auraient pas pu y introduire leur bombe.


      Les deux hommes n’avaient aucune idée de la provenance des renseignements qu’ils exploitaient. Ils supposaient que leur chef, l’homme qu’ils ne connaissaient que sous ce nom de Mohammed, avait des équipes d’espions qui travaillaient dans le secteur.


      La cellule avait envisagé d’abattre simplement la femme au moment où elle se garait dans son allée mais David Hembrick, leur chef et Abou Moussa Al-Matari étaient convenus que l’information concernant les boîtes aux lettres leur donnait l’occasion de choisir pour leur première attaque l’option relativement peu risquée de l’explosion commandée à distance. Il était crucial que l’opération réussisse, que la cellule de Fairfax demeure intacte ; même si Al-Matari s’était bien gardé d’en parler à Hembrick, il redoutait franchement que Ghazi et Hussam foirent le coup si la manip devenait un tant soit peu compliquée.


      La police, les pompiers et les secouristes arrivèrent sur les lieux presque simultanément, mais Barbara Pineda avait déjà cessé de respirer. Elle portait encore autour du cou son badge de la CIA mais il avait été par trop endommagé par l’explosion pour être lisible. On récupéra cependant le contenu de son sac, ce qui permit d’entrer son nom dans la base de données de la police. En un rien de temps, les enquêteurs de la criminelle découvrirent qu’elle travaillait pour l’Agence de renseignement de la Défense mais cela ne déclencha aucune alerte car en ces premières heures de l’enquête, les policiers jugèrent plus probable qu’on avait visé les propriétaires de la maison et non la pauvre femme qui était juste passée relever le courrier de ses amis.


      L’attentat à la bombe fit bien entendu la une des infos locales de onze heures ce soir-là mais on s’abstint de citer le nom de Pineda et de son employeur. Le journaliste se contenta de la désigner comme « une amie de la famille » venue relever le courrier des propriétaires.


      Cela signifiait que la première salve de l’attaque de l’État islamique visant les communautés du renseignement et des forces armées américaines sur le sol des États-Unis était passée inaperçue et que personne n’avait reconnu d’emblée l’importance de l’événement.


       


      La deuxième salve survint très tôt le lendemain matin, à l’autre bout du pays. C’était voulu bien sûr. Al-Matari avait passé des mois à discuter de ses plans avec les responsables du renseignement extérieur de l’État islamique et avec le GIMF, sa division relations publiques. Celle-ci avait une importance cruciale car toutes ses actions étaient avant tout destinées à profiter au GIMF et à sa propagande. Le GIMF savait tout autant que le FBI qu’une attaque d’envergure réellement nationale aurait le maximum d’impact.


      À cet effet, Kateb, chef de la cellule de Santa Clara, et sa femme Aza étaient attablés devant une tasse de thé dans le Starbucks situé à l’angle de Laurel Canyon Boulevard et Riverside Drive. Ils étaient arrivés à Los Angeles la veille au soir et ils avaient dormi dans leur voiture garée sur le parking d’une épicerie à proximité en attendant l’ouverture du café à cinq heures trente du matin.


      À cinq heures quarante, ils entrèrent, commandèrent et allèrent s’asseoir à une table d’angle au fond de la salle, près de la porte vitrée de la sortie de secours. Aza avait le dos tourné à l’entrée et au comptoir mais Kateb pouvait embrasser du regard toute la salle. La femme avait un sac à main et lui un petit sac en bandoulière qu’ils posèrent tous deux par terre sous la table. À l’intérieur, leurs pistolets Glock 17 chargés restaient ainsi à portée de main.


      Tous deux échangeaient peu, ils ne cessaient toutefois de consulter leur téléphone. Aza de minute en minute, juste pour savoir l’heure, Kateb, quant à lui, parce qu’il était en connexion avec ce fameux Mohammed sur une ligne chiffrée permettant à ce dernier de voir en temps réel ce qui se passait, via la caméra de son smartphone.


      Quelques personnes sur le chemin du travail entrèrent dans le Starbucks, commandèrent boissons et croissanterie et ressortirent. À six heures, toutefois, Aza et Kateb n’étaient plus que les seuls clients dans la salle.


      À six heures dix, Kateb vit un gros Cadillac Escalade noir s’arrêter devant la porte d’entrée et cinq personnes en descendre. Le dossier transmis par Mohammed indiquait que le gros SUV passait tous les matins peu après six heures et qu’un dénommé Todd Braxton se trouverait parmi les occupants.


      Braxton était leur objectif et s’il n’était pas seul, aucun de ses compagnons n’était armé.


      Kateb murmura à sa jeune femme : « Les voilà. C’est bientôt l’heure. »


      La respiration d’Aza se fit courte, signe de stress confinant à la panique, mais son époux vit dans ses yeux qu’elle maîtrisait toujours ses émotions.


      Elle était prête et il était fière d’elle.


       


      L’ancien SEAL Todd « T-Bone » Braxton aurait pu jouer le rôle principal dans un film narrant sa vie et c’était justement le point qu’il faisait valoir à son agent à chacune de leurs rencontres. Un point également soulevé avec les producteurs de Canyon sanglant, le long métrage en préparation basé sur ses actes héroïques lors d’opérations en Afghanistan, en Irak et en Libye.


      Mais l’agent de T-Bone n’avait pas la carrure pour concrétiser ses desiderata, et quant aux producteurs, ils arguaient que le film avait besoin d’une star confirmée.


      Braxton était convaincu qu’il aurait brillé dans ce rôle. Merde, après tout, il l’avait vécu pour de vrai, en dehors des fioritures artistiques ajoutées au scénario. Et il était à coup sûr taillé pour : attitude confiante, mâchoire sculptée à la serpe, cheveux noirs en bataille et biceps musculeux couverts de tatouages.


      T-Bone avait servi dans les unités 10 et 3 des commandos de marine dont il était sorti avec le grade de maître de première classe, avant de quitter l’armée et narrer par écrit ses exploits. Le livre avait été un best-seller, propulsé en tête des ventes par de multiples apparitions télévisées et des tournées de conférences, puis un ami scénariste l’avait adapté pour le cinéma.


      La marine nationale avait appuyé le livre comme le film, et Braxton avait réussi à décrocher un rôle de conseiller sur le tournage, ce qui signifiait en gros qu’il se rendait au studio tous les jours, ou en extérieur dans le désert de Mojave où il retrouvait acteurs et réalisateurs pour s’assurer que leur équipement était bien conforme avant que le réalisateur ne crie « Ça tourne ! ».


      Même s’il aurait préféré être la vedette du film, Braxton devait admettre que le studio avait trouvé un bon comédien pour l’incarner dans le rôle principal. Danny Phillips était relativement bien connu grâce à sa participation dans une série télévisée très populaire sur le câble, et bien que de huit ans plus jeune que Todd Braxton, il lui ressemblait comme un frère. Phillips avait fait de la musculation, s’était laissé pousser des favoris jusqu’à la taille des imposantes côtelettes qu’exhibait Braxton en temps normal, et il avait poussé le réalisme jusqu’à porter sa casquette très exactement comme son modèle, même lorsqu’il ne tournait pas.


      Braxton et Phillips s’étaient liés d’amitié dès les deux premiers mois de tournage, mais l’ancien SEAL était assez lucide pour savoir que la jeune star montante passerait à autre chose et qu’ils ne se verraient sans doute plus trop une fois le film dans la boîte.


       


      Les cinq occupants de l’Escalade entrèrent dans le Starbucks et Kateb identifia aussitôt Braxton à ses côtelettes caractéristiques, sa mâchoire carrée et sa carrure athlétique. Il vit dans le groupe un autre homme, de carrure similaire mais ce dernier était rasé de près avec des cheveux plus courts. Les accompagnaient deux femmes et un gros Noir baraqué.


      Quatre sur les cinq commandèrent des cafés tandis que le Noir patientait, debout à l’écart.


      Kateb adressa un signe de tête à son épouse et, d’une main tremblante, écrivit au Bic le chiffre 5 sur la serviette en papier étalée devant lui. Elle acquiesça, tournant toujours le dos au comptoir et aux clients. Puis il posa son téléphone sur la table, le redressant grâce au chevalet rétractable intégré à sa coque de plastique rigide. Il le positionna en direction du comptoir, puis hocha de nouveau la tête vers sa femme.


      Le smartphone braqué sur le groupe transmettait désormais une image en direct à leur chef au sein de l’EI dont ils savaient juste qu’il se trouvait quelque part en Amérique.


      Aza glissa la main entre ses genoux pour atteindre son sac, ses doigts se refermèrent autour de la crosse du Glock, imitée par son mari de l’autre côté de la table.


       


      T-Bone Braxton buvait son café noir, une habitude depuis son adolescence. La caféine était une drogue qui l’aidait à se mettre en route le matin, sans plus. Il ne voulait pas perdre de temps à y ajouter quoi que ce soit avant de l’absorber.


      En revanche, Danny Phillips, le comédien de vingt-cinq ans, commençait toujours sa journée avec un venti soy chai latte dans lequel il touillait plusieurs sachets de sucre brun. De même, les deux assistantes de Danny qui l’accompagnaient en permanence aux frais du studio aimaient leur café allongé et sucré avec du sirop parfumé.


      Braxton appréciait au moins que le garde du corps de Danny, un grand gaillard nommé Paul, immanquablement vêtu d’un tee-shirt mettant en valeur ses pectoraux, deltoïdes et biceps lorsqu’il passait tous les matins le prendre à l’hôtel, ait toujours son café déjà prêt dans une tasse en inox qu’il gardait à bord de l’Escalade.


      Braxton commanda son café tout bête et dut patienter tandis que la barista préparait les commandes des trois autres. C’était quasiment devenu un rituel ces quinze derniers jours alors qu’ils devaient se lever aux aurores en prévision des quarante-cinq minutes de trajet pour gagner le site de tournage dans le désert. Il n’arrivait toujours pas à piger pourquoi la fille derrière le comptoir ne pouvait pas lui servir son petit noir vite fait avant de se mettre à concocter les autres commandes.


      Il avait failli dire quelque chose ; après dix ans passés à vivre une vie d’excellence et d’optimisation au sein des commandos, tout manque d’efficacité le faisait littéralement grimper aux rideaux mais aujourd’hui, il se contenta de patienter, les bras croisés. Il avait d’autres soucis en tête pour le tenir occupé car c’était aujourd’hui qu’il allait brièvement opérer une transition de conseiller à acteur de cinéma.


      Aujourd’hui venait son grand moment, celui du gros plan pour ses débuts à l’écran. Il avait fait coucher dans son contrat qu’il devait avoir un petit rôle d’action dans le film sur lui, ce qui au début lui avait paru un peu idiot mais enfin, ça lui offrait un bref moment de célébrité, et il espérait que ça pourrait déboucher sur de vrais rôles à l’avenir.


      Pour se préparer à ce bref passage devant la caméra, il avait rasé ses favoris la veille au soir ; il ne pouvait pas vraiment endosser le rôle de para commando de marine derrière le presque sosie jouant le para commando de marine sans un minimum de changements cosmétiques évidents. Il s’inquiétait qu’une fois rasé, les marques d’absence de bronzage apparaissent à l’image, mais les maquilleuses l’avaient rassuré sur ce point : il en aurait une telle tartine entre le maquillage pour les projecteurs et les couches de crasse et de camouflage rajoutées par-dessus qu’il n’avait pas vraiment à se faire du souci pour son teint.


      Braxton se répétait qu’il allait enfin crever l’écran, tout comme il avait dépassé toutes les attentes à chaque défi qu’il avait dû affronter. Il était comme ça, voilà tout, et rien n’était plus important pour lui que de garder une attitude positive.


      Phillips fut le premier à être servi. Braxton se dit que la barista l’avait reconnu grâce à la télé, et le comédien venait juste de commencer à touiller le sucre dans son chai latte quand la porte s’ouvrit et qu’un nouveau groupe de quatre clients pénétra dans le café. L’un d’eux se dirigea vers les toilettes tandis que les autres s’approchaient du comptoir.


      L’ancien para commando les observa un instant ; c’était devenu pour lui une seconde nature d’inspecter les gens de son entourage pour s’assurer qu’ils ne constituaient pas une menace, et il venait juste de se dire qu’il n’y avait rien de particulier concernant ceux-là quand il entendit un cri soudain venu du fond de la salle. Il avait déjà noté dès son entrée le couple basané, vu qu’ils gardaient les yeux rivés sur leurs téléphones, mais il les avait presque oubliés, aussi pivota-t-il rapidement pour bondir vers eux.


      En une fraction de seconde, il avait senti que le garde du corps avait réagi comme lui.


      Et puis Todd Braxton vit les flingues.


      Le cri qu’il avait entendu était celui du couple entonnant à l’unisson « Allahu akbar », et maintenant ils brandissaient leurs gros Glock noirs en direction du comptoir et des huit clients installés devant.


      Et puis le claquement d’une fusillade envahit la salle.


      Les deux femmes qui travaillaient pour le studio hurlèrent. Danny Phillips resta tétanisé tandis que Paul courait vers lui, et Todd Braxton, qui n’était armé que d’un petit canif, fit la seule chose sensée : reculant de deux pas pour prendre son élan, il sauta par-dessus le comptoir, renversant la serveuse qui se tenait derrière, tout en criant aux autres de se mettre à l’abri.


      La fusillade ne cessait pas et peut-être que personne ne l’entendit. Tout ce que T-Bone comprit avec certitude, c’est que personne ne l’avait suivi derrière le comptoir.


      Il sortit son couteau, avança accroupi vers l’extrémité la plus proche de l’entrée tandis que les armes de poing continuaient de crépiter. Il se dit qu’il se jetterait sur les deux agresseurs dès qu’ils se précipiteraient pour sortir ou que, s’ils contournaient le comptoir pour s’en prendre à lui, il serait prêt à les affronter mano a mano. Il avait appris dans les commandos à se battre à l’arme blanche même s’il n’avait jamais vraiment imaginé avoir à employer ce talent lors d’un duel à mort dans un Starbucks, une fois démobilisé.


      Et puis la fusillade cessa aussi soudainement qu’elle avait commencé.


      La serveuse restait tapie derrière le comptoir et T-Bone pouvait entendre les deux femmes du studio gémir au pied de la caisse enregistreuse. Quelques secondes plus tard une alarme se déclencha.


      T-Bone s’était attendu à voir les tireurs passer devant sa position en regagnant la porte côté devanture mais l’alarme lui indiqua qu’ils avaient emprunté la sortie de secours. Il se releva, contourna le comptoir et vit que la voie était libre.


      Il découvrit en même temps une scène de carnage.


      Danny Phillips gisait, mort, atteint par six balles. Paul n’était pas mort mais il avait reçu six balles lui aussi et T-Bone avait, bien obligé, suffisamment d’expérience en médecine de guerre pour savoir que ce n’était qu’une question de secondes avant que le grand Noir ne passe de vie à trépas.


      Une balle avait traversé la rotule d’une des femmes du studio et l’un des autres clients, un homme d’âge mûr, avait été touché par deux projectiles, mais il n’était pas grièvement blessé.


      T-Bone courut jusqu’à la devanture au moment où les deux tireurs disparaissaient à travers une haie séparant le café d’un drugstore ouvert toute la nuit. Il songea à les pourchasser mais décida plutôt de rester sur place et faire de son mieux pour secourir les blessés.


       


      Aza et Kateb étaient l’un et l’autre convaincus d’avoir réussi leur mission. Avec sa dégaine, Todd Braxton était impossible à manquer, et tous deux l’avaient visé dès le début de la fusillade. Pour une raison quelconque, l’ancien militaire bénéficiait d’une protection ; le grand Noir s’était rapidement interposé entre Braxton et eux mais les deux militants avaient continué à tirer, tuant les deux hommes.


      Ce n’est qu’au bout d’une heure qu’ils découvrirent leur erreur. En écoutant la radio sur le trajet du retour vers San Francisco, ils apprirent qu’une vedette d’Hollywood avait trouvé la mort à Los Angeles, ainsi que son garde du corps tandis que deux autres personnes avaient été blessées au cours de l’agression.


      Ils n’y pigeaient rien mais restait au moins une certitude : c’est que Mohammed ne serait pas content du tout.
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      EN ENTRANT dans son bureau à huit heures dix, Jack était d’humeur particulièrement massacrante parce qu’il avait raté la course d’échauffement avec ses camarades, prévue aujourd’hui à cinq heures et quart. Il avait toujours du mal à se lever aux aurores, surtout quand la veille il avait dû travailler tard. Mais il y parvenait presque tous les jours car il savait qu’il se sentait toujours mieux après un peu d’exercice.


      Ce matin, toutefois, sa force de volonté lui avait totalement fait défaut. Il avait continué de travailler à la maison jusqu’après minuit, puis dormi sans entendre le réveil sonner à trois reprises pour se réveiller en sursaut à huit heures moins le quart, avec tout juste le temps de prendre une douche. Puis il s’était habillé et avait rejoint à pied le bureau, en rogne tout du long pour ce signe manifeste de faiblesse.


      Les autres membres du groupe avaient déjà couru, pris leur douche, petit-déjeuné et entamé leur journée de travail quand Jack passa devant leurs bureaux au deuxième étage, leur adressant un bonjour las et bougon avant de se servir un café, de piocher un chausson dans une boîte en plastique posée près de la cafetière et, d’un pas traînant, rallier directement la salle de conférence.


      Clark et ses deux stagiaires s’apprêtaient à sortir pour une séance de tir dans un stand privé installé à Leesburg, tandis que Dom et Ding étaient encore occupés à rédiger leur compte rendu de mission à Djakarta, rassemblant un maximum d’informations susceptibles d’aider Mary Pat à identifier qui au juste en Corée du Nord avait ourdi cette opération contre l’Amérique.


      Sitôt que Jack eut franchi la porte de la salle de conférence qu’il partageait avec Gavin, il vit que son aîné l’avait précédé. Ce fut l’ultime coup de pied aux fesses pour l’inciter à ne plus rester sourd dorénavant à la sonnerie de son réveil.


      Jack prit une chaise et s’installa devant son ordinateur. « Salut, Gavin. »


      Gavin contempla le chausson dans la main de Jack. « Tu sais… tu devrais commencer à faire attention à ce que tu manges. Tu n’auras pas éternellement dix-neuf ans.


      – Pas aujourd’hui, Gavin. Me suis levé du pied gauche.


      – Ma foi… J’espère juste que c’est parce qu’une nouvelle conquête te retenait par la jambe droite. »


      Jack s’abstint de répondre avant de bougonner in petto. « Pas aujourd’hui, Gavin.


      – D’accord. Bon… Suis-je au moins autorisé à discuter boulot en rapport avec cette fuite d’informations ? »


      Jack but une gorgée de café, avec l’espoir qu’aujourd’hui la caféine circulerait rapidement dans ses veines. « Bien sûr que oui. Du nouveau depuis hier soir du côté de la NSA ?


      – Nân, rien du tout. Et ça veut dire simplement qu’ils vont se sentir encore plus convaincus qu’il n’y a pas eu la moindre brèche dans leurs données. »


      Jack sirota le café brûlant tout en fixant Gavin Biery par-dessus son portable. « Mais tu n’es pas dissuadé par le fait qu’ils n’ont toujours rien trouvé.


      – Nân.


      – D’accord. Alors… comment trouve-t-on ce qui a échappé au gouvernement ? Comment savoir s’il y a eu une fuite à l’OPM ? »


      Gavin haussa les épaules. « On ne peut pas. On tient pour acquis que j’ai raison, qu’ils ont tort et on part de là. »


      Jack faillit s’étrangler. « Quoi ?


      – C’est la vieille philosophie de Sherlock Holmes. Une fois éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable que ce soit, doit être la vérité. Si le gouvernement n’a pas découvert de preuve de l’intrusion, je n’en serai pas plus capable de mon côté. Mais envoie-moi à l’OPM avec carte blanche pour démonter leur réseau, en éplucher le code ligne par ligne, examiner tous les enregistrements de tous les accès à distance de toutes les transactions effectuées ces deux dernières années. Alors, finalement, je te trouverai quelque chose. Mais ça n’arrivera pas, et même si ça devait, un bon paquet de gens bien se seront dans l’intervalle retrouvés compromis. Je n’ai pas le moindre doute que d’ici deux semaines, deux mois, peut-être deux ans, le gouvernement fédéral réalisera enfin qu’il a été piraté. Mais on n’a pas tout ce laps de temps. Tu dois me faire confiance car il faut qu’on avance, à fond, dans la théorie qu’un malfaiteur a accès à l’ensemble des données SF-86 de toutes les personnes qui aux États-Unis ont postulé à un accès aux informations confidentielles.


      – C’est dingue, Gavin. Toutes les personnes ? En admettant que j’aie admis comme toi que quelqu’un ait réussi à l’insu du gouvernement à s’introduire dans l’OPM, comment admettrais-je de surcroît que l’ensemble des données ait été copié et récupéré ?


      – Parce que, répondit calmement Gavin, une fois que tu t’es introduit dans le réseau, une fois que tu as obtenu un accès administrateur et que tu t’es créé une porte dérobée, récupérer l’intégralité des fichiers n’est pas plus compliqué qu’en prendre un seul. En fait, il est même plus facile de ramasser le tout et faire le tri a posteriori. Tu ne peux pas présumer qu’ils se sont donné toute cette peine juste pour extraire un faible pourcentage de données. »


      Jack se cala au dossier de son siège. « On parle là de combien de fichiers ?


      – Le système a été lancé au début du siècle mais l’OPM date d’avant et ils ont également mis en ligne une bonne quantité de documents issus de leurs archives. Remontant jusqu’en 1984. » Il marqua un temps pour accentuer son effet. « On parle de bien plus de vingt-cinq millions de fichiers.


      – Seigneur, Gavin. » Jack se prit la tête dans les mains. « Espérons que tu as tort.


      – Espère tant que tu voudras. Mais j’ai raison.


      – J’y ai beaucoup réfléchi, poursuivit Ryan. Avoir dans la base de données un vieux formulaire de demande ne suffirait pas à te compromettre, pas au vu de la façon dont ces derniers événements se sont déroulés. Celui qui exploite ces données dans le but de viser des individus en particulier doit abattre une masse de travail supplémentaire pour établir les connexions, il ne peut pas se contenter d’extraire simplement des noms d’une base. Ce n’est pas parce que le nom de Joe Untel figure dans un e-QIP qu’il travaille forcément pour la CIA ou le FBI. Quelqu’un a dû extraire les données brutes du SF-86 et remplir ensuite un millier de cases vides. »


      Jack sélectionna l’incident impliquant le capitaine Scott Hagen. « Prends ce premier type – Hagen. Il a la quarantaine. Son SF-86 doit remonter à une vingtaine d’années. Tu ne vas pas me dire qu’il y a dans son dossier de demande de quoi indiquer à un tueur qu’il mangera un burrito dans un restaurant mexicain de Princeton un soir bien précis vingt ans plus tard. »


      Il poursuivit. « Une demande d’habilitation sécuritaire n’est qu’un instantané de la vie de cet individu à un moment donné. Elle ne va pas contenir le dixième des éléments nécessaires aux terroristes pour cibler cet individu. Surtout s’il est dans l’armée ou le renseignement. Le formulaire révèle juste qu’il a demandé une habilitation courant à partir de la date de dépose. Il ne dit pas que la personne en question est aujourd’hui un sous-officier de la CIA qui a infiltré clandestinement la mafia russe à Minsk et qu’elle vit à telle ou telle adresse. »


      Gavin Biery hochait déjà la tête. « Ryan, tu as parfaitement raison mais cela ne fait que nous aider à resserrer la nasse autour du coupable. La question que nous devrions nous poser n’est pas “Qui pourrait dérober toutes ces données ?” mais bien “Qui pourrait dérober toutes ces données ET possède également l’aptitude à les exploiter ?” ». Et d’indiquer le moniteur fixé au mur. CNN était en train de diffuser un reportage sur l’attaque en Italie survenue la veille. « Il s’agit là d’une information de niveau un. » Il indiquait maintenant son portable qui contenait l’ensemble des affaires de fuite survenues ces dernières semaines. « Idem pour toutes les autres. Ce n’est pas simplement que quelqu’un connaissait Scott Hagen, Jennifer Kincaid, Stuart Collier et tous les autres. C’est qu’il savait que Hagen se trouverait dans le New Jersey à cette date avec sa sœur pour assister au tournoi de foot de son neveu, savait que Kincaid était à Minsk dans le cadre d’une opération de la CIA et qu’elle représentait une faille pour son mari employé des Affaires étrangères à l’ambassade de Djakarta. Putain, quelqu’un a réussi à refiler des empreintes digitales aux Iraniens et aux Indonésiens ! C’est du haut niveau, là, mec, et ça a été réalisé via un piratage informatique de haut niveau, de la recherche de haut niveau et du piratage psychologique de haut niveau.


      – Écoute…, confia Jack. Je suis juste un analyste. Je dois prendre en compte toutes les possibilités. Je ne peux pas mettre tous mes œufs dans le même panier et partir de ton hypothèse sans preuve que l’on a affaire à un vol de données de l’OPM. De toutes leurs données.


      – Tu peux faire comme bon te chante, répliqua Gavin. Mais tu n’arrêtes pas de me seriner qu’il y a tout un tas de gens qui essaient de découvrir le responsable de la poursuite de tous ces piratages. Ils sont tous en train de suivre des pistes, de tester des suppositions, de disséquer chaque événement. Je suis sûr de ce que je fais et tu peux travailler avec moi. On fera au moins un truc que personne d’autre ne fait. Et si on a tort… eh bien alors ce sera quelqu’un d’autre à la Défense ou à la NSA qui résoudra ce problème. Mais si on a raison, on sera les seuls à avoir encore une chance de découvrir ce qui se passe et à pouvoir mettre fin à ce désastre avant qu’il empire encore. »


      Juste à ce moment, Jack baissa les yeux vers son écran alors que s’y affichait un message instantané de Gerry, accompagné d’un tintement audible. Il le relut deux fois, soudain pris d’une crampe à l’estomac.


      « Ça vient encore d’empirer. T’as entendu parler de cette bombe dans une boîte aux lettres, hier, à Falls Church ?


      – Ouais. Qui a tué une femme.


      – Gerry dit qu’il ne sait pas s’il y a un rapport mais la victime était une civile employée à la DIA, à la direction de l’analyse. Elle bossait au sein d’un groupe d’étude sur les mouvements de l’État islamique en Irak.


      – Attends, le coupa Gavin. Personne n’imagine quand même que l’EI aurait réussi à éliminer une fonctionnaire de la DIA dans les faubourgs de la capitale, si ? »


      Jack leva les yeux vers son collègue. « Pourquoi pas ? Regarde Sigonella. Qui l’avait vu venir ? Si la mort de cette femme est bien liée à la fuite sur laquelle nous bossons, alors ce n’est probablement que le sommet de l’iceberg. » Il cliqua sur le lien renvoyant à un article que Gerry avait joint à son message. Après avoir lu le nom de la rue où l’agression avait eu lieu, il annonça : « Je m’en vais y faire un tour, jeter un coup d’œil. »


       


      La scène de crime se trouvait à moins de vingt minutes en voiture d’Alexandria, aussi Jack revint-il à pied chez lui récupérer sa BMW noire et prendre la route. Il était sur place à dix heures, soit quelque seize heures après les événements.


      Il n’avait pas l’adresse exacte de l’attentat à la bombe mais c’était inutile : quand il s’engagea dans la rue, il avisa les rubalises délimitant la scène de crime et une voiture de police garée devant la maison située au milieu de la voie. La boîte aux lettres avait disparu et les briques de son pilier étaient ébréchées et noircies. Il y avait également une marque noire sur la chaussée mais on avait nettoyé les débris et le sang qui devaient certainement joncher le sol juste après l’explosion.


      Jack resta dans sa voiture. Il ne voulait pas que les agents de Falls Church le reconnaissent. Avec sa barbe, c’était rare mais ça arrivait parfois et il ne voulait pas courir le risque, ça n’en valait pas la peine.


      Il alla donc se garer tout au bout de la rue, à cent mètres du lieu de l’attentat et se retourna pour examiner la maison de un étage. Une paire de jumelles lui permit d’inspecter de bout en bout les alentours, puis toute la longueur de la rue redevenue tranquille.


      Il venait juste de recevoir le compte rendu préliminaire du FBI expliquant que l’explosif avait été relié à un détonateur activé par un téléphone mobile. Ce qui voulait dire que quelqu’un avait dû déclencher l’explosion au moment précis où Mme Pineda s’approchait de la boîte aux lettres. Ce qui bien sûr révélait que le ou les tueurs se trouvaient dans les parages immédiats lors de celle-ci.


      Il se demanda si cela pouvait être juste là où il se trouvait. L’emplacement était situé aussi loin que possible du côté sud de la voie sans perdre de vue la boîte aux lettres, aussi pouvait-il raisonnablement supposer que c’était à cet endroit précis que s’étaient trouvés les terroristes ou sinon à l’autre bout de la rue, côté nord, lorsque la bombe avait explosé.


      Jack avait également lu dans le rapport qu’il ne s’agissait pas du domicile de la victime. C’était une amie qui vivait ici et Pineda était juste passée relever son courrier. Raison pour laquelle le FBI doutait qu’elle ait été la cible désignée, mais Jack estimait que quiconque prenait la peine de mettre en œuvre une opération relativement complexe mettant en jeu une bombe commandée à distance devait avoir un minimum de connaissances sur l’identité de la cible et sur son apparence et que les assassins avaient dû l’observer attentivement avant de décider ou non de déclencher leur machine infernale.


      Jack était quasiment certain que le ou les tueurs avaient bien éliminé précisément la personne qu’ils recherchaient.


      Ce qui laissait pendante une importante question. Pourquoi ne pas l’avoir exécutée chez elle ? Une fois qu’il eut fait le tour de ce qu’il y avait à voir sur la scène du crime, Jack décida de se rendre où résidait la victime pour comparer les deux sites.


      Cela faisait maintenant un quart d’heure qu’il était assis là, à examiner les lieux, et dans un coin de son esprit, il se mit à relier cet endroit, cette paisible rue de banlieue, aux événements survenus à Djakarta quelques jours plus tôt, mais aussi à l’assassinat de Minsk, à la fusillade de Princeton, à l’arrestation de l’agent de la CIA en Iran et aux autres scènes épouvantables qu’il avait la veille passé la journée entière à étudier. L’exercice était difficile. Hormis l’asphalte noircie et l’absence de la boîte aux lettres, cette rue de Falls Church n’évoquait en rien la ligne de front de quelque guerre secrète menée par un acteur ayant réussi à détourner des informations concernant la vie personnelle de soldats et de professionnels du renseignement américains.


      Il démarra et quitta discrètement le quartier sans même avoir été remarqué par la police.


      Dix minutes plus tard, il était à Vienna, devant l’immeuble de l’appartement de Barbara Pineda, et il ne lui fallut pas longtemps pour avoir une théorie expliquant pourquoi elle n’avait pas été tuée à son domicile. Il emboîta le pas d’un homme âgé pour franchir le sas d’entrée, se retrouva dans le hall du petit immeuble et découvrit la rangée de boîtes aux lettres. Elles étaient du modèle standard de taille réduite, avec juste une fente minuscule pour y glisser le courrier.


      Il tenait là sa réponse. D’une simplicité biblique. Les terroristes utilisaient un colis piégé, de la taille approximative d’une demi-baguette, et quand ils s’étaient rendus à l’immeuble de Pineda, ils avaient constaté qu’il ne pourrait pas entrer dans sa boîte. S’ils le laissaient devant la porte d’entrée ou sur la table près des boîtes où le facteur déposait les colis destinés aux résidents, ils n’auraient aucun moyen de vérifier qu’elle le récupérerait sauf à rester plantés dans le hall.


      Jack regagna Alexandria, désormais convaincu que la clé pour discerner comment les terroristes de l’État islamique étaient parvenus à cibler une analyste de la DIA était de trouver comment ils avaient pu apprendre que Barbara Pineda passait récupérer le courrier chez une voisine habitant un pavillon. Quand il saurait de quelle manière ils avaient pu tomber sur cet élément d’information particulier si dépendant d’un horaire précis, alors il aurait de bien meilleures chances de comprendre comment la fuite était connectée aux attentats.


      En y repensant, il décida d’examiner lui-même le formulaire SF-86 qui, Gavin le soulignait avec insistance, était au cœur de la fuite, et à partir de là, d’essayer d’utiliser tous les moyens à sa disposition pour en extraire les données ayant pu conduire un tueur devant la boîte aux lettres de Falls Church. Au titre d’analyste au Campus, Jack avait accès à toutes sortes de bases de données confidentielles qui pourraient l’aider à retrouver la piste de cette employée de la DIA. Bon sang, il pouvait même demander à Gavin de lui retrouver les vidéos de surveillance de la circulation pour suivre la voiture de Pineda.


      Mais non. Jack décida de se passer des informations confidentielles. Il se rendit compte que sa mission ici était de découvrir comment le criminel avait ciblé Pineda, or celui-ci ne travaillait pas au Campus. Il allait donc se contenter d’exploiter le formulaire SF-86 rempli par Barbara Pineda ainsi que des infos de source ouverte, pour voir s’il pouvait, avec ces seuls éléments, reconstituer l’environnement qui avait permis de lancer des tueurs à ses trousses.


      Tout en conduisant, il se dit que ça devait être possible. Il se fit la remarque qu’il y avait de nos jours une telle quantité d’informations disponibles sur quiconque qu’un individu intelligent et motivé pouvait récupérer les données d’un vieux formulaire SF-86 et les traduire en infos de ciblage en temps réel. Plus il y pensait, plus ça lui paraissait cohérent. Si vous saviez qu’une femme comme Pineda avait essayé dix ans plus tôt d’obtenir une habilitation sécuritaire, alors il suffisait de la pister scrupuleusement, elle mais aussi sa famille, ses amis, ses relations, en épluchant des années de données en libre accès pour se faire progressivement une idée de l’endroit où elle se trouvait aujourd’hui. Un faisceau de facteurs divers permettait de savoir si elle avait ou non aujourd’hui une activité clandestine et peut-être que vous pourriez déduire, toujours à partir d’éléments publics, son rôle précis dans l’organigramme de l’armée ou du renseignement. Et puis, une fois que vous auriez décidé qu’elle était votre ennemie et donc votre cible, vous pouviez exploiter d’autres données publiques pour savoir où elle se trouverait le mardi suivant à midi. Jack estima que la tâche serait lente et ardue mais aux mains d’une personne motivée et convenablement formée aux techniques de recherche d’identité, même de simples données publiques pouvaient livrer des secrets rendant un ciblage possible.


      Tout en conduisant, il appela Gavin sur son mobile.


      « Biery.


      – Eh, c’est Jack. Une question rapide. As-tu le moyen d’examiner ces formulaires SF-86 qui selon toi sont au cœur du dispositif ?


      – Bien sûr, j’ai en ce moment même sous les yeux les données e-QIP.


      – Vraiment ? Tu as découvert comment les assaillants ont pénétré ?


      – Non. J’ai un accès confidentiel d’administrateur. Je suis sûr que les pirates ont trouvé moyen de faire pareil mais pour ma part j’ai obtenu le feu vert de la NSA pour mener ma petite enquête.


      – Peux-tu m’envoyer le formulaire de Barbara Pineda ? Je veux m’en servir pour voir si je peux faire la même chose que nos pirates. Aboutir devant la boîte aux lettres à Falls Church. »


      Gavin siffla doucement. « Bonne idée, Ryan. Ça pourrait te donner une idée du genre de cerveau qui mouline dans le camp d’en face. Je savais bien que j’avais une raison de te garder sous la main. »


      Jack n’avait pas le cœur à plaisanter mais il saisit néanmoins la balle au bond. « Et moi qui croyais que je servais juste à t’apporter ton déjeuner. »


      Gavin ne se laissa pas démonter. « Tiens, justement, est-ce que tu pourrais me prendre au passage un sandwich dinde-pain complet ? »


      Jack sourit malgré son humeur sombre. « Tes désirs sont des ordres. »
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      QUAND Jack regagna la salle de conférence, il trouva une note de Gavin l’informant qu’il avait dû se rendre à une réunion du service informatique mais qu’il serait bientôt de retour. Jack déposa son sandwich devant son poste de travail, puis alla se rasseoir devant son portable. Il y trouva un dossier contenant les 127 pages du formulaire SF-86 – titre officiel : Questionnaire en vue d’un poste relevant de la Sécurité nationale – de Barbara Maria Pineda.


      Il décida de le lire de bout en bout, puis de voir s’il serait capable d’en déduire, en s’aidant par ailleurs de toutes les ressources publiques qu’il pourrait trouver, que cette femme-sergent de l’armée de terre, âgée alors de vingt-deux ans, stationnée à Fort Huachuca, Arizona, ouvrirait neuf ans plus tard une boîte aux lettres bien précise à Falls Church, Virginie.


      Le questionnaire s’ouvrait sur une tartine de sabir officiel bien barbant. Reconnaissance des droits du candidat et exposé de l’envergure de l’enquête qui serait réalisée.


      Très vite, Jack commença à se sentir mal à l’aise. Cette jeune femme racontait toute sa vie jusqu’à ce jour, au long des cases, coches et lignes du formulaire. Sans rien laisser de côté. Les amis, les copains, les profs, les détails sur l’histoire de sa famille, les voyages qu’elle avait effectués et jusqu’à la mention des problèmes financiers de ses parents.


      Son père, originaire du Honduras, était un représentant de commerce qui avait immigré aux États-Unis avec l’aide de parents naturalisés. Sa mère était native de Chelsea, Massachusetts. Barbara n’avait jamais quitté le pays avant de s’engager dans l’armée.


      Jack se faisait l’effet d’un voyeur, il se sentait presque sale à remuer ainsi tous les détails de la vie personnelle de cette jeune femme.


      Mais il poursuivit. Il se dit que personne d’autre n’examinerait ce document pour voir s’il avait pu quelque part mener à la mort de Barbara mais surtout qu’il pourrait l’aider à traquer le responsable de cette attaque tous azimuts contre l’Amérique.


      Quand il eut terminé, il rechercha l’adresse de la scène du crime. En la recopiant dans son ordinateur, il retrouva les noms des propriétaires : Dwight et Cindy Gregory.


      Jack revint alors aux pages du SF-86 à la section 16 intitulée « Personnes que vous connaissez bien ». Le deuxième nom cité était celui de Cindy Howard. Jack n’était pas sûr qu’il y eût une connexion, après tout Cindy était un prénom répandu, mais il alla sur Facebook et tapa le nom de Barbara Pineda. Étonnamment, il y en avait un certain nombre mais le douzième révélait une miniature qui ressemblait à la photo jointe au rapport préliminaire du FBI.


      Et en effet, en cliquant sur la page, il découvrit que cette Barbara Pineda n’était autre que la victime de l’attentat.


      Jack ouvrit sa page Facebook et nota qu’elle gardait privé son mur mais il put toutefois consulter sa liste d’amis.


      Il n’y avait pas la Cindy Howard du questionnaire SF-86 mais il y trouva sans peine Cindy Gregory et cette dernière ne cachait sur son mur aucun post. Il se mit à parcourir ses diverses contributions.


      Et y découvrit tout ce dont il avait besoin.


      C’était donc ainsi qu’avait procédé le voleur de données. En recourant à des informations en libre accès. Et précisément ce genre d’infos. Le questionnaire SF-86 pour identifier la personne travaillant au sein du gouvernement américain sur des dossiers confidentiels, puis la consultation de sources publiques pour découvrir où elle travaillait. Cela fait, il compléta le tableau en recourant à d’autres sources en libre accès, tels que les comptes sur les réseaux sociaux des amis et de la famille des individus ciblés. Les amis et la famille identifiés par le voleur, soit directement, soit tangentiellement à partir des données volées à l’OPM. Peut-être pas exactement comme il avait procédé mais d’une façon similaire.


      Un frisson le parcourut. Quel qu’il soit, l’individu avait utilisé la même méthode que lui.


      Et cela lui avait pris moins de vingt minutes.


      Gavin revint de sa réunion et Jack lui annonça : « J’ai trouvé quelque chose.


      – T’as intérêt à ce que ce soit mon sandwich à la dinde.


      – Il est là-bas. Mais je pense aussi tenir la dernière pièce du puzzle. »


      Gavin se laissa tomber dans son siège. « Oh non, pas ça. C’est à moi de résoudre mon puzzle.


      – Alors j’imagine que je vais la garder pour moi jusqu’à ce que tu la trouves tout seul. »


      Soupir de Gavin. Sur un ton frustré, il lança : « Vas-y, petit génie. Crache le morceau. Peut-être que je pourrai y trouver des failles.


      – Cette femme assassinée hier soir. Barbara Pineda, analyste à la DIA. Elle a été tuée en récupérant le courrier chez une amie.


      – Exact. Donc, si c’est bien elle qui était ciblée, quelqu’un savait qu’elle passerait chez elle cette semaine.


      – Pour obtenir cette information, poursuivit Jack, je me suis dit qu’ils ont dû filer Mme Pineda, espionner ses communications téléphoniques, intercepter sa boîte mail. J’ai conclu qu’il me fallait découvrir quand elle s’était décidée à passer chez son amie. Et ainsi définir le moment approximatif où les terroristes ont choisi cet endroit pour la frapper.


      – Ça se tient, concéda Gavin.


      – Mais je ne suis pas un jeune prodige de l’informatique comme toi, ce qui était un problème.


      – Tu fais le malin mais comme plus personne ne m’a qualifié de la sorte depuis quarante ans, je passerai l’éponge.


      – Alors, poursuivit Jack, je suis allé voir du côté de Twitter et de Facebook. Barbara Pineda n’y est pas très active mais c’était la source la plus facilement accessible et j’ai donc commencé par là. J’ai trouvé le compte de la propriétaire du pavillon où l’explosion s’est produite et de fait, en moins d’une minute, je suis tombé sur un message où elle remerciait à l’avance publiquement son amie de surveiller sa résidence pendant qu’elle était en vacances avec son mari. Barbara Pineda y avait répondu qu’elle ferait de son mieux pour garder ses plantes en vie. Une simple blague sur la page d’une autre, mais le message émanait bien de la femme vivant à Falls Church. J’ai trouvé d’autres photos de Barbara avec sa famille. Il était dès lors facile de déduire qu’elle passerait toute la semaine chez sa voisine.


      – Le B-A BA de l’espionnage, mais c’était suffisant pour faire le boulot. »


      Jack pointa le doigt. « Et ça, mon ami, c’est le point crucial. »


      Cette fois, Gavin se montra curieux. « Une idée de comment les terroristes ont découvert qu’elle appartenait à la DIA ? »


      Jack haussa les épaules. « Là, ça m’a demandé plus de boulot. S’il y a, comme tu le suggères, des dizaines de millions de demandes, alors la recherche devait être automatisée à partir de bases de données établies à la main. On pouvait demander à l’ordinateur de rechercher dans les SF-86 tel ou tel établissements scolaires, programmes, références indiquant que la personne appartenait au renseignement militaire, comme c’était le cas de Pineda, ou avait peut-être étudié l’arabe à Georgetown, ou autre détail suggérant un travail dans le renseignement. Or elle avait été en poste à Fort Huachuca, où se trouve le siège du renseignement de l’armée de terre. Une application automatisée pouvait extraire les noms de tous ceux qui y étaient passés avant de remplir le questionnaire de demande d’habilitation. Un tri pas si facile à partir d’une quantité limitée de données mais on a affaire ici à un individu qui connaissait exactement l’activité de tous ces gens. »


      Gavin saisit son sandwich. Avant de mordre dedans, il remarqua : « Bref… tu sais comment ils ont procédé. Est-ce que ça t’aide à identifier l’auteur ?


      – Pas vraiment. Mais le choix de la cible, si. Je dirais que c’est quelqu’un qui travaille pour le compte de l’État islamique. Pourquoi l’ont-ils choisie, elle, plutôt qu’une autre, je n’en ai aucune idée. »


      Gavin hocha la tête. « Mais ce n’est pas Daech qui a volé les données. C’est tellement en dehors de leurs capacités que ça ne vaut même pas la peine d’y songer.


      – Bon, mais ce n’est pas non plus Vadim Retchkov qui a piraté l’OPM, observa Jack. Cet incident suggère toutefois qu’ils ont exploité la même fuite que Retchkov. Je pense que le gars qui a piraté les données de l’OPM et constitué un dossier pour cibler Scott Hagen a procédé de même avec Barbara Pineda, sauf que cette fois il aura refilé les infos à l’EI. »


      Et d’ajouter : « C’est un ensemble. Il obtient les infos et fournit les moyens de les exploiter.


      – Ce qui implique là deux spécialités bien différentes, objecta Gavin. Ce qui m’amène à penser qu’on n’a pas affaire à un gars isolé. Mais à un groupe travaillant de manière coordonnée. »


      Jack considéra la suggestion de Gavin. « Tu as raison. On a imaginé que le piratage venait d’une taupe au sein du gouvernement. Mais ce genre d’ingénierie sociale exploitant des données publiques pour définir des modèles, c’est ce qu’on trouve dans les milieux criminels.


      – Que veux-tu dire ? » Gavin était surpris par cette affirmation.


      « Obtenir des mots de passe, voler une identité, ce genre de trucs. Ça évoque la cybercriminalité. Pas la cyberguerre.


      – Ouais… t’as raison. Mais qui que soit l’auteur, ce n’est pas un ado qui appelle un service d’aide en ligne pour amener les employés du centre d’appel à livrer des mots de passe. Je le répète : ce ciblage de données relève d’un travail d’enquête de niveau professionnel.


      – Entièrement d’accord. C’est l’œuvre d’un spécialiste de haut niveau. Un criminel ou une organisation criminelle capable de récupérer ces données confidentielles et de les exploiter. Dans ce cas… où irais-tu pour dégoter les meilleurs spécialistes du monde dans ce domaine ? »


      Biery haussa les épaules. « Il y a des endroits réputés en matière de cybercriminalité. Les Russes sont très bons. Les pays d’Europe centrale également. Il y a un groupe à Taïwan qui vole des identités partout sur la planète, mais ils ne se sont jamais attaqués à des bases de données gouvernementales confidentielles. La Corée du Nord n’est pas vraiment au niveau mais ce n’est pas faute d’essayer… à répétition. Merde, même ici aux États-Unis, on a un sérieux problème de criminalité informatique. On peut trouver dans tous ces pays des organisations criminelles, avec des talents capables de compléter les données brutes par l’ingénierie sociale ou l’exploitation de sources publiques, mais comment d’abord obtenir ces données ? Et pourquoi ? Pourquoi une entreprise privée se lancerait-elle là-dedans quand il y a des banques à pirater, des listes de numéros de carte de crédit à exploiter ? Des individus à arnaquer à grande échelle. Tout cet argent facile…


      – Et si l’une de ces boîtes privées exécutait les ordres d’une nation ? D’un ennemi des États-Unis ? » suggéra Jack.


      Gavin acquiesça. « Ouais, ça arrive, mais le plus souvent sur une échelle réduite. Les services de renseignement de certains pays sous-traitent avec des structures criminelles de piratage existantes, souvent basées à l’extérieur de leurs frontières nationales, pour effectuer le sale boulot. L’entreprise cherche alors à pénétrer nos systèmes pour le compte de son client. La Chine le fait constamment. Ils travaillent avec des pirates privés dans le monde entier pour essayer de lancer des raids sur les réseaux du gouvernement américain. Ils arrivent même parfois à en tirer quelque chose. » Il prit une autre bouchée de sandwich à la dinde. « Mais dans le cas qui nous occupe, vu que nous avons plusieurs types de cibles qui ont été compromises, ça ne ressemble sûrement pas à un coup des Chinois. Je veux dire, pourquoi la Chine se mouillerait-elle avec le jeune Russe ? Pourquoi diantre Pékin l’utiliserait pour téléguider l’assassinat d’un capitaine de la Navy ?


      – Je n’ai pas la réponse, admit Jack. Mais le gouvernement américain cherche un responsable au niveau d’un État. Pourquoi suggères-tu de se mettre à creuser du côté du cybercrime ? On peut aller rechercher les organisations, étudier les groupes criminels qui ont connu un succès manifeste. Est-ce qu’on peut faire quelque chose à un niveau plus modeste pour retrouver l’empreinte de ces criminels ? »


      Gavin haussa les épaules. « Comme j’ai dit, on doit d’abord trouver pourquoi avant de trouver qui.


      – Ton entreprise privée revendrait-elle ses données au plus offrant ? »


      Grimace de Gavin. « Merde. Moi je ne le ferais pas. Ce serait du suicide. Piratage Maléfique SA ignore pour le compte de qui elle bosse, vu le découplage radical entre le donneur d’ordre étatique et eux, d’accord ?


      – D’accord.


      – Mais c’est le donneur d’ordre étatique qui a engagé Piratage Maléfique SA, donc eux savent exactement à qui ils ont affaire.


      – Évidemment », admit Jack avant de relier les points que venait de dessiner son collègue. « Ce qui veut dire que si Piratage Maléfique SA décidait de revendre les données qu’elle a piratées pour le compte des Russes, par exemple, ces derniers seraient furieux et ils auraient vite fait de prendre l’avion pour Bangalore, Singapour ou je ne sais où et de se mettre à liquider la direction de la compagnie.


      – Ou de tuyauter les États-Unis sur l’identité de qui vient de leur piquer leurs données.


      – Exactement. Le donneur d’ordre étatique ayant investi dans cette opération quantité de temps et d’argent et pris de nombreux risques, il ne va pas laisser quelqu’un le doubler sans réagir. »


      Gavin nota, pince-sans-rire : « Nous autres, pirates informatiques, sommes de grandes gueules, mais quand même pas au point d’aller nous frotter nez à nez avec des assassins chinois. »


      Jack sourit même s’il se sentait désormais plus éloigné qu’auparavant d’une solution. Une autre idée lui vint soudain toutefois. « Et si quelqu’un volait les données à celui qui les a volées pour commencer ?


      – Là, tu m’as largué.


      – Et si… et si l’entreprise privée qui a subtilisé les fichiers de l’OPM pour le compte d’un pays tiers se faisait pirater à son tour ? Une autre compagnie lui pique les données à son insu, ou un de leurs employés par vengeance personnelle décide de faire de l’argent en revendant les fichiers exploités.


      – Possible », admit Gavin. Il réfléchit quelques instants encore. « Honnêtement, tu tiens peut-être un truc. C’est une théorie qui en vaut bien une autre pour expliquer pourquoi tant de malfaiteurs différents exploiteraient apparemment les mêmes données qui semblent avoir été initialement piratées pour le compte d’un gouvernement étranger. »


      Jack se massa les paupières. Toutes ces réflexions intenses lui avaient flanqué la migraine. « Si quelqu’un a effectivement récupéré les données, comment se serait-il arrangé pour les fourguer ensuite à l’Iran, l’Indonésie, un particulier russe, l’État islamique et je ne sais qui encore ? Serait-il capable de joindre à chaque fois précisément la bonne personne au sein de chaque gouvernement sans courir le risque de se faire démasquer ?


      – Désolé, Ryan, convint Gavin, mais là, je ne peux pas t’aider. Je n’ai pas connaissance d’un eBay dévolu aux espions. » Il rit lui-même de son trait d’humour mais s’interrompit bientôt. « À moins que… »


      Jack inclina la tête. « À moins… ?


      – Je veux dire… si tu veux fourguer quelque chose d’illicite, tu vas le faire sur le Dark Web.


      – C’est pour les drogues et ce genre de trucs, c’est ça ?


      – C’est un moyen sûr de traiter des affaires entre deux parties de manière anonyme. Si j’étais un voleur qui vient d’arnaquer l’entreprise criminelle pour laquelle je bosse, en lésant au passage un donneur d’ordre étatique particulièrement dangereux et que de surcroît je désirais monnayer mon exploit en traitant avec des groupes terroristes, la mafia, voire d’autres États voyous… je ne vais pas publier une petite annonce dans le Wall Street Journal assortie de l’adresse de mon bureau. Je vais me rendre sur le Dark Web. Je peux y ouvrir mon petit site marchand particulier, traiter en Bitcoins en utilisant un automate de transaction de sorte qu’il sera impossible de m’identifier. »


      Jack sentit un picotement dans sa nuque. Il tenait là un truc solide, il en était certain. « Génial, Gavin ! Allons sur le Dark Web et mettons-nous à la recherche de ce site marchand ! Peut-être qu’on y trouvera des indices indiquant qui est derrière toute cette histoire. »


      Cette fois, Gavin adressa à Jack Ryan Junior un regard dépité. Un regard qu’il avait maintes fois servi à l’intéressé tout au long de ces années passées au Campus.


      Il expliqua : « Il y a des jours où je pense t’avoir convenablement formé. Puis voilà que tu sors un truc tellement con que je sais même pas pourquoi je continue de te fréquenter. »


      Jack avait l’habitude de ce style d’admonestation. Il ne s’en formalisait pas car il savait que Gavin avait passé sa vie la tête penchée sur son clavier et que les aptitudes sociales n’avaient jamais été son fort. « Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda Jack.


      – Tu ne passes pas des masses de temps sur le Dark Web, n’est-ce pas ?


      – Et toi ? rétorqua Jack du tac au tac.


      – Eh, mec, moi je fais mon boulot ici ; ça m’envoie dans pas mal de coins louches. Quoi qu’il en soit, tu ne fais pas de recherches sur le Dark Web. Tu dois avoir une adresse précise à taper pour trouver quelque chose, c’est comme ça que ça fonctionne.


      – Pigé, dit Jack. Tu ne cherches pas. On t’invite.


      – Exactement.


      – Oh. » Jack comprit tout soudain qu’il n’avait pas la moindre idée de comment ça fonctionnait.


      Gavin se pencha pour lui murmurer : « C’est pour ça qu’on l’appelle “dark” – obscur. » Il faisait son malin, mais Jack préféra ignorer.


      « Dans ce cas… s’il faut avoir une invitation, aucun espoir alors de retrouver notre pirate de cette manière.


      – Pas forcément. Et si on avait moyen de pirater quelqu’un avec qui notre voleur est en communication ? Peut-être que par ce biais on pourrait savoir comment trouver ce qu’il propose à la vente.


      – Et comment diable on fait ça ? »


      Gavin regarda son écran. « On ne sait pas à qui il a parlé lorsqu’il a pris contact avec les Iraniens, les Indonésiens, les Nord-Coréens ou l’État islamique. »


      Jack avait pigé. « Mais le Russe ! Vladimir Retchkov. Il n’était aligné avec personne, pour autant qu’on sache. Il avait sa propre vengeance personnelle à assouvir avec sa cible. » Jack poursuivit sa réflexion. « Et il y a un autre point sur lequel il n’entre pas dans le moule.


      – Lequel ? demanda Gavin.


      – L’argent. Tous les autres acteurs étaient a priori censés payer les infos qu’on leur donnait. Mais Retchkov était un anonyme. Il ne travaillait même pas. »


      L’observation intriguait Gavin. « Très juste. Pourquoi selon toi lui a-t-on donné ces données s’il ne pouvait pas les payer comme les Iraniens et les autres ?


      – Peut-être que Vadim Retchkov était connu du voleur initial, ou à tout le moins celui-ci avait-il entendu parler de lui. Et pour une raison qui le regardait, il lui aura fait cette faveur. »


      Puis Jack parut soudain résigné. « Mais je suis sûr que le FBI est déjà en train de creuser cette piste. Leurs enquêteurs sont en train d’éplucher la vie de Retchkov et d’examiner toutes ses communications à la loupe. »


      Gavin balaya l’objection d’un geste. « Ouais, mais il y a un truc que tu oublies de considérer.


      – Et c’est… ?


      – Même si Retchkov n’est qu’une raclure et un meurtrier, un étranger en situation irrégulière, et mort de surcroît, les Fédéraux vont devoir obtenir une décision judiciaire et faire signer tout un tas de papiers avant de pouvoir seulement regarder sous son paillasson. À chaque étape de la procédure, ils auront à négocier avec la bureaucratie, ce qui va les ralentir.


      – Mais pas nous, remarqua Jack.


      – Non, en effet. Ce qui signifie que d’ici la fin de la journée, on pourrait bien avoir fait plus de progrès que les Fédéraux ces quinze derniers jours dans l’identification de qui a donné à Retchkov les documents concernant le commandant Hagen. » Gavin eut un petit sourire. « À moins que tes scrupules concernant la protection de la vie privée de Vadim Retchkov t’interdisent d’esquiver tous les obstacles juridiques que doivent surmonter les agents du FBI. »


      Jack regarda Gavin comme s’il avait perdu la raison. « Rien à cirer de Retchkov. C’est un connard, et un connard mort, qui plus est, alors on va creuser dans sa vie et voir ce qu’il en sort. Si ça peut nous aider à trouver qui est à l’origine de la fuite et surtout sauver des gens, je m’en contrefiche.


      – Ça me va », convint Gavin avant de réfléchir à nouveau. « On peut supposer sans grand risque que celui qui a transmis à Retchkov les renseignements sur Hagen était informaticien. Retchkov lui-même l’était également. Je vais voir sur quels forums il a pu traîner, des trucs dans le genre.


      – Où vas-tu puiser ces infos ?


      – Les enquêteurs du FBI ont son ordinateur. Je vais pousser Gerry à demander à Dan Murray leurs résultats. Quelle est la période que nous devons envisager en rapport avec l’agression de Retchkov ? »


      Jack y réfléchit. « Le frère de Retchkov se fait tuer et sept mois plus tard, il s’en prend à Hagen. Quelque part après le premier événement et avant le second, l’auteur de la fuite est entré en contact avec Retchkov. » Ryan consulta alors sur son ordinateur les données qu’il avait enregistrées concernant l’agression contre Hagen. Puis il annonça : « Retchkov a quitté Portland pour Princeton quatre jours avant de passer à l’acte, ça s’est donc produit avant. »


      Gavin consultait à son tour ses propres informations sur l’affaire. « La sœur de Hagen a réservé les chambres d’hôtel cinq semaines avant leur déplacement. Avant cela, comment l’auteur de la fuite aurait-il pu informer Retchkov que Hagen serait à Princeton dans le New Jersey ?


      – Je vais faire des recherches sur l’activité de Retchkov en ligne et par courrier électronique durant cette fenêtre d’environ quatre semaines et demie. Ça peut ne rien donner mais on peut aussi bien décrocher la timbale. »
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      PEU APRÈS VINGT HEURES, deux membres de la cellule de Fairfax entraient à Fayetteville, Caroline du Nord. Même si leur chef, David Hembrick, n’était pas avec eux, les hommes suivaient à la lettre ses instructions et se dirigeaient droit vers les coordonnées programmées dans le GPS de leur véhicule.


      Namir était au volant, tandis qu’à côté de lui Karim avait sur les genoux un sac de gym contenant l’Uzi.


      Ils suivaient scrupuleusement le code de la route pour éviter les ennuis mais tant qu’ils gardaient leurs armes bien planquées, ils savaient qu’ils n’avaient pas trop de souci à se faire. Karim était né en Égypte mais il avait été naturalisé américain à dix-huit ans. Il en avait aujourd’hui trente-cinq, était titulaire d’un diplôme universitaire d’affaires internationales et travaillait à temps partiel comme serveur dans un restaurant juste à la sortie de Landover, Maryland. Il payait ses impôts, veillait à garder ses papiers à jour et personne n’avait la moindre raison de se méfier de lui.


      Namir était né aux États-Unis de parents libanais, il était citoyen américain, diplômé du troisième cycle et, comme Karim, il s’était radicalisé ces dernières années en s’imprégnant de la propagande de Daech et était lentement passé de mosquée en mosquée aux alentours de Washington, en constante recherche d’un enseignement toujours plus conservateur. Tous deux avaient rejoint le même mollah à Baltimore, un homme qui les avait orientés vers un recruteur en ligne de l’État islamique leur promettant la paix et la béatitude éternelle que jamais ils ne trouveraient en continuant à vivre dans ce ventre du péché qu’était l’Amérique.


      Ils ne s’étaient jamais rencontrés avant l’École de langues au Salvador, preuve de l’aptitude du mollah à tenir mutuellement isolées ses recrues au cas où l’une d’elles se ferait embarquer par le FBI.


      Mais voilà qu’ils se retrouvaient ensemble pour leur première mission. Les trois autres étaient restés dans le comté de Fairfax ; la veille, leurs deux camarades de cellule, Ghazi et Hussam, avaient tué la femme du DIA et ils avaient regagné la planque, mais David avait dit à Karim et Namir qu’il avait confiance en eux et qu’ils étaient capables de remplir ensemble la mission à Fayetteville.


      Le GPS les guida vers une rue résidentielle appelée Lemont Drive bordée de petits pavillons des années 60, édifiés en retrait sur des terrains plats d’un demi-hectare. Il semblait qu’il y avait un pick-up dans toutes les allées ou garages et des drapeaux américains flottaient en haut des mâts sur la plupart des pelouses.


      Derrière le volant, Namir avait le téléphone allumé dans sa poche de chemise pour transmettre en direct les images de leur progression. Il savait que Mohammed devait être devant son écran, aussi prenait-il grand soin de tout faire correctement.


      « Tout doucement », dit Karim en cherchant des yeux l’adresse de leur destination.


      « Pas trop non plus », répondit Namir en s’efforçant de rester autour de quinze kilomètres-heure. « On ne veut pas non plus attirer l’attention.


      – Bon, d’accord, mais faire demi-tour si on rate l’adresse attirera aussi l’attention.


      – Ça va, ça va », bougonna Namir, mais il ne ralentit pas.


      La maison était sur leur gauche, à mi-distance de la rue et de fait, ils faillirent la rater, mais ils ne ralentirent pas en passant devant. Un pick-up Ford F-150 était garé dans l’allée à l’entrée du garage et un type barbu en jean et tee-shirt gris sale était en train de descendre du côté conducteur. Il avait dans une main un sac de fast-food et un maxi-gobelet de soda, et dans l’autre son mobile ; il était en pleine conversation téléphonique.


      « C’est lui ?


      – Je n’en sais rien. Il n’a pas de barbe comme sur la photo.


      – C’est lui. Les commandos américains portent la barbe. Ils croient que ça leur permet de se fondre dans la population quand ils luttent contre le califat. »


      Ils avaient maintenant dépassé leur but, ainsi que la propriété voisine. « Qu’est-ce que tu fais ? demanda Karim.


      – Je fais demi-tour. Tu devrais le descendre avant qu’il ait atteint la maison. »


      Karim sortit du sac l’Uzi.


      « Non. L’AK. Sers-toi de la kalachnikov. » Namir s’engagea dans une allée pour effectuer son demi-tour, accélérant le mouvement.


      « Pourquoi pas l’Uzi ?


      – T’as vu sa carrure. Et puis on est trop loin. Prends la kalach’. »


      Karim posa l’Uzi entre ses jambes, saisit l’AK-103 noire posée entre les sièges et la soupesa. Il passa le sélecteur de tir de semi-automatique en automatique, descendit à moitié la glace de son côté et cala sur la vitre le garde-main situé sous le canon.


      « Dépêche-toi maintenant, dit Karim. Ne le laisse pas entrer.


      – OK, OK ! »


       


      Mike Wayne était complètement vanné après ces trente-six heures d’entraînement à l’orientation en terrain inconnu et son odeur corporelle l’incitait à prendre une douche avant d’attaquer son sandwich poulet-frites.


      Il n’avait rien mangé depuis la barre vitaminée ingurgitée vers midi, aussi comptait-il bien, sitôt entré, s’envoyer une bouchée de son sandwich devant la table de la cuisine.


      Il raccrocha après avoir parlé à sa sœur et rangea dans sa poche son mobile avant de se diriger vers le garage de son modeste pavillon. Il tâtonna une seconde, encombré par ses paquets, avant d’introduire sa clé dans la serrure. Au moment précis où il tournait la poignée, il vit du coin de l’œil un SUV gris s’immobiliser juste à l’entrée de son allée.


      Mais avant qu’il ait pu se retourner pour en avoir le cœur net, il entendit un son reconnaissable entre tous, un son entendu pour la dernière fois quinze jours plus tôt à la frontière turco-syrienne.


      Une AK tirant en rafale automatique.


      La porte devant lui se fendit au niveau de ses genoux et il sentit un coup à la hanche droite qui le fit tituber mais sans le faire tomber. Il avait un pistolet calibre .45 semi-automatique positionné à quatre heures sous son tee-shirt mais pour l’instant, il ne songeait qu’à une chose : se mettre à l’abri.


      Il lâcha sac et gobelet, ouvrit la porte, s’effondra à l’intérieur et se mit à ramper sur les coudes.


      Il savait qu’il avait pris une balle en pleine articulation de la cuisse droite, il saignait comme un veau et il ne pouvait plus se relever. D’une main couverte de sang, il sortit son .45, roula sur le dos et visa en direction de la porte qui s’était refermée.


      Et de la main gauche, il sortit le mobile de sa poche de jean et composa le 911.


      Puis il regarda le sol autour de lui. Il était aide-soignant dans la Force Delta et savait ce que signifiait tout ce sang. Il y en avait quatre fois plus que ce qu’il se serait attendu à voir jaillir d’une blessure à la veine. Il était sûr que la balle d’AK avait ricoché sur sa hanche et pénétré dans les chairs ou bien explosé en multiples éclats. L’artère avait été sectionnée, et vu la position de l’orifice d’entrée, Wayne savait que la blessure était située trop haut pour utiliser un garrot.


      Trop de sang perdu trop vite.


      Une ambulance pouvait bien à l’instant même remonter son allée avec à l’arrière une équipe de chirurgiens vasculaires, il se serait sans doute vidé de son sang avant qu’ils puissent intervenir.


      Mike Wayne comprit qu’il était un homme mort.


      Après quelques secondes pour accepter son sort, il reporta son regard sur le viseur de son pistolet, en souhaitant que sa porte se rouvre. Plus que tout au monde, il aurait voulu abattre le mec qui venait de le tuer.


      À cet instant précis, on répondit à son appel. « Neuf cent onze, vous avez demandé la police, les pompiers ou une ambulance ? »


      Mike s’efforça de garder une voix ferme. « GMC Terrain, gris. Deux personnes à bord.


      – Je vous demande pardon ? »


      Le téléphone lui échappa. Le pistolet tint encore quelques secondes mais sa main s’abaissait et finit par reposer à son côté dans une mare de sang avant qu’il ait pu encadrer une dernière cible dans son viseur.


      Lors de leur formation à l’École de langues au Salvador, les membres de la cellule s’étaient entraînés à tirer assis à l’intérieur d’une voiture. Les véhicules utilisés étaient de vieilles épaves abandonnées au milieu de la propriété et aucune n’avait gardé ses vitres. Karim avait mal évalué le recul de sa kalachnikov car il l’avait posée sur la vitre à moitié descendue pour tirer, mais à peine avait-il ouvert le feu que la vitre avait explosé et le canon avait dévié de sa cible. Il avait vu ses dernières balles atteindre la chaussée quelques mètres à peine devant lui.


      Le temps de redresser le fusil pour l’épauler et viser la porte du box de l’autre côté de la rue, il vit les bottes de sa cible disparaître comme le blessé passait la porte en rampant.


      Karim gueula : « Et merde ! Il s’est tiré ! »


      Namir répondit : « Sors et achève-le ! Il est blessé ! »


      Karim ne bougea pas. « Vas-y, toi ! »


      La voix de Moussa Al-Matari retentit alors dans le haut-parleur du téléphone. « Karim, mon frère ! Tu es un lion valeureux ! Je t’ai vu l’abattre ! Il est là-bas en train de se vider de son sang. Va ! Achève-le. Mais dépêche-toi ! Et prends le téléphone, que tout le monde dans le califat puisse admirer ta bravoure ! »


      Karim prit à Namir son téléphone, ouvrit la portière, sortit dans la rue et se précipita pour remonter l’allée. Il courait, l’arme calée contre la hanche en balayant le canon devant lui de gauche à droite, prêt à engager quiconque surgirait avec une arme.


      Arrivé à la hauteur du F-150 sur sa gauche, il vit une énorme mare de sang devant la porte du garage et un petit tas de verre brisé scintiller au pied de la porte extérieure. Il se mit de côté et épaula avant d’ouvrir le battant. Il était prêt à pousser la porte intérieure en bois mais une idée lui vint. Il recula de deux pas et fit feu, vidant complètement son magasin.


      Cela fait, il se mit de côté pour recharger, puis entra dans la petite maison.


      Le barbu gisait au sol, à trois mètres de la porte. Dans une mare de sang. Des impacts de balle criblant son tee-shirt. Il était mort, manifestement. Un pistolet gisait à quelques centimètres de sa main droite. Un téléphone mobile reposait à côté de sa main gauche.


      Karim comprit que l’homme avait attendu qu’il franchisse la porte pour pouvoir lui tirer dessus.


      Il braqua sur la scène l’objectif de son téléphone tout en marmonnant « Allahu akbar » une bonne douzaine de fois.


      Puis il tourna les talons et courut vers le SUV.


      Namir l’attendait dans l’allée et Karim remonta dans le gros 4 × 4. Dans un crissement de pneus, le SUV dévala Lemont Drive, passant juste devant un septuagénaire coiffé d’une casquette de base-ball aux armes des forces spéciales de l’armée de terre. Il était sorti en entendant ce qui ressemblait à une AK-47 tirant deux rafales de quinze coups, un son que pour sa part il n’avait plus entendu depuis les jungles du Vietnam.


      Il descendit son allée au moment précis où le véhicule arrivait dans sa direction. Il ne reconnut pas le SUV, aussi nota-t-il la marque et le modèle, comme l’avait fait la victime, Mike Wayne. Mais le vieux Béret vert debout dans son allée nota également que le GMC avait des plaques du Maryland.


      Il tourna les talons pour rentrer prendre son téléphone.


       


      Namir et Karim étaient à des kilomètres de la scène quelques minutes après la fusillade. Ils filaient vers le nord sur l’I-95, veillant toujours à ne pas dépasser la vitesse limite, mais combattant encore les effets stimulants de l’adrénaline.


      Ils luttaient contre l’euphorie consécutive à leur opération, encore renforcée en sachant que Mohammed y avait assisté de bout en bout en direct. Il avait coupé la communication pour les laisser se concentrer sur leur évasion mais pas avant de les avoir maintes fois félicité pour leur grand succès.


      Pendant qu’ils roulaient, ils évoquaient le retour à leur planque, se voyaient déjà narrer à David Hembrick comment ils avaient tué l’infidèle, tout en évoquant sans vergogne la réception de leur vidéo après que le service de presse de l’EI l’aurait mise en musique et y aurait ajouté des effets avant de la diffuser sur tous les réseaux sociaux.


      Ils pensaient s’en être tirés à bon compte car, en dehors du vieux bonhomme qu’ils avaient dépassé à proximité du lieu de la fusillade, ils ne pensaient pas avoir été vus de quiconque, et de toute façon, ils doutaient que le bonhomme ait même remarqué quoi que ce soit.


       


      Mais ils ne réussirent pas à aller plus loin que la sortie numéro 61, autant dire qu’ils n’allèrent pas loin du tout.


      Quatre policiers de la route de Caroline du Nord avaient garé leurs deux véhicules sur le parking du relais routier Lucky Seven quand ils entendirent signaler dans leur radio qu’un GMC Terrain gris avait été impliqué dans une fusillade sur Lemont Drive. L’un des témoins précisait que le véhicule était immatriculé dans le Maryland, ce qui suggéra aux forces de police locales que les auteurs pourraient emprunter l’une des sorties nord de la ville.


      Et l’I-95 fut aussitôt choisie par les policiers du coin car elle servait d’arête dorsale nord-sud le long de la côte Est.


      Les policiers quittèrent précipitamment le relais à bord de leurs deux Dodge Charger, descendirent la rampe d’accès et prirent position sur le séparateur central, le nez tourné vers le nord.


      Quatre minutes et vingt secondes plus tard, un GMC Terrain gris passait en trombe avec deux hommes à bord.


      Les Dodge Charger étaient des V8 et n’auraient sans doute eu aucun mal à rattraper même en marche arrière le SUV de location, avec son petit quatre cylindres de 185 chevaux, mais ils gardèrent leurs distances pendant un moment. C’est seulement lorsque les policiers à bord du véhicule de tête purent constater que la voiture qu’ils pourchassaient avait effectivement des plaques du Maryland qu’ils mirent en route sirène et rampe de gyrophares.


      Le Terrain ne s’arrêta pas, ce qui n’étonna pas outre mesure les policiers de la route de Caroline du Nord. Dans l’intervalle, le dispatching les avait informés qu’on avait retrouvé un soldat de Fort Bragg mort à son domicile de Lemont Drive. Les policiers se préparèrent à une interpellation un peu plus musclée.


      Dix minutes plus tard, ils avaient le renfort d’un hélicoptère, de six véhicules supplémentaires, tandis qu’un barrage était établi un peu plus loin sur la route.


      Le GMC vit le barrage, ralentit rapidement et vira pour traverser le terre-plein central herbeux dans l’espoir de repartir sur la voie descendant vers le sud, mais un groupe de voitures de patrouille noir et gris métallisé réagit aussitôt et très professionnellement lui barra la route.


      Le GMC s’arrêta en crabe sur la chaussée, les policiers sortirent de leurs voitures et de leurs 4 × 4 et encerclèrent les deux occupants, pointant sur eux fusils, mitraillettes et pistolets.


       


      À l’intérieur du GMC, Namir, d’une main tremblante, lança un appel chiffré à destination de leur responsable. Quand celui-ci répondit, Namir hurla : « On est encerclés par la police. Avec la volonté de Dieu, on a tué l’infidèle mais il y a maintenant plein de types armés tout autour de nous. Qu’est-ce qu’on fait ? »


      L’homme qu’ils connaissaient sous le nom de Mohammed demanda à Namir de lui donner une vue panoramique avec la caméra de son mobile, lui confirmant qu’en effet, ils étaient complètement encerclés par les forces de l’ordre.


      Dans le haut-parleur de leur téléphone, les deux hommes entendirent la voix calme de Mohammed. « Vous avez bien agi, mes frères. À présent, vous devez vous rendre sans résistance. Ne vous inquiétez pas. Je m’en vais envoyer des forces pour vous libérer. Une équipe va descendre dans la journée.


      – Oui, commandant Mohammed. Merci, monsieur.


      – Mais laissez votre téléphone allumé et posez-le sur le tableau de bord, que je puisse filmer votre arrestation. »


       


      Une minute plus tard, la kalachnikov et l’Uzi furent balancés par la vitre latérale du GMC Terrain, puis Karim leva les mains en l’air, prêt à sortir côté passager, Namir fit de même côté conducteur. Il y avait à présent vingt-deux policiers présents sur la scène tandis que l’hélicoptère continuait de décrire des cercles au-dessus d’eux. Plus de quarante hommes et femmes avaient désormais leur arme braquée sur les deux suspects.


      Suivant les ordres transmis par le mégaphone de l’un des véhicules de patrouille, Namir ouvrit lentement sa portière, les mains levées vers le ciel, et se dirigea à reculons vers un point situé au milieu de la route. Là, on lui intima l’ordre de s’agenouiller, puis de s’allonger face contre terre, les chevilles croisées et les mains écartées du corps.


      Tandis que Karim en était encore à passer ses mains vides par la portière, deux agents s’avancèrent pour passer les menottes à Namir. Ils s’agenouillèrent, l’un d’eux plaqua un genou contre son dos…


      Et puis toute la scène fut noyée sous un éclair éblouissant.


      L’explosion projeta dans les airs les deux policiers de la route.


      Dans le GMC, Karim s’aplatit derrière le tableau de bord, pensant d’abord que quelqu’un avait ouvert le feu. Mais alors que les débris pleuvaient sur la voiture et fracassaient le pare-brise, il releva légèrement la tête pour regarder à travers la vitre étoilée. Namir avait été mis en pièces, tout comme les deux policiers. D’autres membres des forces de l’ordre gisaient à terre, visiblement blessés.


      Les oreilles de Karim carillonnaient ; Namir n’avait pas activé sa ceinture d’explosifs, aussi son compagnon n’avait-il pas la moindre idée de ce qui était arrivé.


      Et il ne devait jamais le savoir.


      Sa propre ceinture d’explosifs détona dix secondes après celle de Namir et le SUV explosa dans une boule de feu, expédiant des projectiles dans toutes les directions et blessant encore plus de policiers.


      Au-dessus de la route nationale, l’hélicoptère dut manœuvrer pour esquiver le panache de fumée mêlée de débris propulsé droit dans les airs.
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      JACK RYAN JUNIOR avait travaillé jusqu’à minuit, plongé dans l’analyse de l’aspect secteur privé de la brèche de données au sein du renseignement américain, mais il se força à s’extraire du lit le lendemain matin à cinq heures, enfiler sa tenue de sport d’été et descendre en titubant l’escalier de son immeuble.


      Sa résidence était située à moins de cinq minutes au petit trot du siège de Hendley Associates mais Jack s’y rendit au pas, mettant à profit les dix minutes de trajet à pied pour se réveiller un peu plus, permettre à ses muscles de s’échauffer et se donner le temps de remporter son petit combat mental intérieur. Pour la plus grande part, l’envie de retourner au lit dormir deux heures de plus dominait, mais il demeurait une fraction suffisante de volonté pour désirer avoir un minimum d’exercice physique matinal, conscient que ça l’aiderait à mieux faire travailler sa cervelle pendant la journée, si bien qu’il continua de mettre un pied devant l’autre et finit par se retrouver dans le garage souterrain de l’immeuble de bureau, et, encore un peu sonné, flanquer quand même une bourrade d’encouragement à son cousin et à Domingo Chavez.


      Une minute plus tard, Midas et Adara débouchaient de l’escalier ; à voir les auréoles de transpiration sur leurs survêtements, il était manifeste que Clark avait déjà fait s’échauffer ses deux nouvelles recrues dans le gymnase. Cela fit sourire Jack ; il savait que Clark ne serait pas tendre avec les deux nouveaux au sein du commando mais il savait aussi que ces derniers n’y verraient aucune objection.


      Il y eut une brève pause, le temps pour Clark de prendre un coup de téléphone matinal. Jack prêta l’oreille pour savoir s’il était en lien avec la fuite d’informations, mais apparemment Clark discutait avec un vieil ami, lui demandant un coup de main pour un jeu de rôle avec les deux petits nouveaux. Se désintéressant de la conversation, et alors que tous les autres s’étiraient dans le parking en préparation de cette course matinale, Jack se dirigea vers Midas qui se tenait un peu à l’écart.


      « Eh mec, comment se passe l’entraînement ? »


      Midas parut surpris que Jack s’adresse à lui, et Jack se sentit péteux. Il avait été de mauvaise humeur toute la semaine et était resté tellement polarisé sur son enquête qu’il avait snobé quasiment tout le monde dans l’immeuble en dehors de Gavin.


      « J’aurai appris au moins un truc, répondit Midas.


      – Ah bon ? Et c’est quoi ?


      – J’ai toujours voulu être Monsieur C. depuis que je suis tout petit. Ce type est une machine. Le cœur de mon vieux a lâché pendant qu’il regardait un match, il avait à peine cinquante-cinq balais. Monsieur C. donne l’impression d’avoir encore soixante années devant lui. »


      Jack sourit. « Désolé pour votre père mais je parie qu’il n’était pas dans la Force Delta.


      – Il vendait des tapis dans la journée et passait ses nuits à boire de la mauvaise gnôle. Il était étonnamment bon dans les deux disciplines. »


      Jack regarda Clark. « Ouais, Clark ne nous laisse aucun répit à nous les jeunots, ça c’est sûr. » Puis, en se retournant vers Midas : « Écoute. Je ne suis pas toujours aussi con. Ça a vraiment été une dure semaine et… »


      Midas tendit la main pour lui tapoter le bras. Une marque d’affection qui le déstabilisa néanmoins. « Pas de souci. Je suis au courant de ce qui est arrivé. Enfin… dans les grandes lignes, en tout cas.


      – Vraiment ?


      – J’ai entendu que toi et tes camarades aviez fait votre boulot, et l’aviez bien fait mais qu’un pépin est survenu malgré tout. »


      Jack le confirma. « Il est arrivé un pépin. Et je ne sais pas si j’ai bien fait mon boulot.


      – Il y a un vieux dicton qu’on entend souvent chez les Delta, répondit Midas. Rien ne sert d’être doué quand un ange vient pisser sur le silex de ton mousquet. »


      Jack eut un petit sourire. « Ouais… c’est pas faux.


      – J’ai personnellement connu plusieurs mecs extra qui passent maintenant l’éternité à faire la sieste au cimetière d’Arlington en haut de l’avenue. Leur seul tort a été de choisir une profession qui tue les types extraordinaires aussi bien que les types ordinaires. Quoi qu’il soit arrivé, tu as fait de ton mieux au moment donné et tu as survécu, ce qui veut dire qu’un jour, tu auras l’occasion de faire encore mieux. J’espère que tu pourras mettre ça derrière toi. » Après un coup d’œil alentour, Midas reprit d’un ton plus léger : « Sous prétexte que t’as raison, t’as tendance à le prendre de haut. »


      Comme discours de motivation, on avait vu mieux, se dit Jack mais d’un autre côté c’était exactement ce qu’il avait besoin d’entendre. Il rigola, et les deux hommes se serrèrent la main ; quelques secondes plus tard, Clark envoyait tout le monde courir leurs six kilomètres.


       


      Tandis que Jack Junior courait au petit matin le long du Potomac, son père s’habillait, à peine trois kilomètres au nord, à la Maison-Blanche. Jack Senior avait été réveillé ce matin une heure plus tôt qu’à l’habitude pour prendre un appel de Dan Murray. Après leur brève conversation, le président avait demandé qu’on contacte ses principaux responsables de la sécurité intérieure pour une réunion à sept heures au PC de crise.


      Le président pénétra à sept heures précises dans la salle de conférence souterraine et découvrit que tout le monde était déjà installé. Tous se levèrent à son entrée mais il leur fit signe immédiatement de se rasseoir avant de donner la parole à Dan.


      Le ministre de la Justice se leva pour gagner le bout de la table de conférence. Dans son dos, le large écran affichait pour l’instant le sceau présidentiel. Il commença : « Il apparaît que des éléments de l’État islamique ont mené plusieurs attaques en Amérique ces dernières trente-six heures. »


      Il y eut un murmure de confusion autour de la table, même si plusieurs dans l’assistance, le président compris, étaient déjà au courant des incidents. Murray appuya sur le bouton d’une télécommande et le portrait de Barbara Pineda issu des archives de la DIA apparut sur l’un des écrans. « Comme vous le savez déjà, j’en suis sûr, une jeune femme a été assassinée lors d’un attentat à la bombe avant-hier soir à Falls Church. Elle était en fait analyste à la DIA et travaillait contre l’État islamique au titre d’agent de secteur. »


      Tout le monde était au courant de l’incident mais le fait que la police ne l’ait pas identifiée d’emblée comme la cible réelle des terroristes avait retardé l’identification de son lien professionnel avec la lutte contre l’État islamique.


      Murray cliqua de nouveau sur la télécommande. La photo de Barbara Pineda fut remplacée par celle du commando de marine Todd Braxton, en uniforme de service kaki et noir, coiffé de son béret noir. Tout le monde dans la salle le reconnut instantanément. Il n’y avait pas eu de plus grande célébrité parmi les militaires ces dix dernières années. Il monopolisait les débats aux infos télévisées, apparaissait dans les reality shows d’aventures, et son livre avait caracolé en tête des ventes. L’image déclencha des réactions de surprise parce que personne n’avait entendu parler de sa disparition. « Certains parmi vous ont peut-être appris que, hier matin à Los Angeles, l’acteur de télévision Danny Phillips a été abattu en même temps que son garde du corps. Ce qui n’a pas été aussi largement signalé en revanche est que Phillips se trouvait en compagnie de l’ex-maître de première classe Todd Braxton au moment de l’agression. Tous deux participaient au tournage de l’adaptation cinématographique du livre de Braxton. Même si ce dernier n’a pas été blessé lors de l’attaque, nous avons tout lieu de croire qu’il en était en fait la victime désignée. Nous pensons que les agresseurs ont pris Phillips pour Braxton, ce qui est d’autant plus compréhensible que Phillips incarnait son personnage et que Braxton avait lui-même changé d’apparence pour les besoins du tournage. »


      Le ministre de la Sécurité intérieure observa : « Comment sait-on que… »


      Dan Murray leva poliment la main. « Andy, laisse-moi une seconde et je vais te répondre. »


      Dan Murray cliqua derechef : apparut l’image issue du ministère des Armées d’un homme rasé de près, la vingtaine. « Hier soir, à Fayetteville, Caroline du Nord, le sergent-chef Michael Robert Wayne a été abattu devant la porte de son domicile personnel. »


      Plusieurs dans la salle avaient veillé tard et appris sur CNN la nouvelle de la fusillade et vu la poursuite organisée par la police, même si ni la victime ni les auteurs n’avaient alors été identifiés.


      Murray se tourna vers Bob Burgess, le ministre de la Défense. « Bob, le sergent-chef Wayne était… »


      Burgess enchaîna, d’une voix triste teintée d’une colère manifeste, en se tournant vers le président. « Il appartenait à Delta, au sein de l’escadron Charlie. Ils revenaient tout juste d’une mission à la frontière syro-turque, il y a onze jours. »


      Personne encore dans l’assistance n’avait vu le président manifester une telle colère. « Et les tueurs ? »


      Murray répondit : « Les assassins ont été immobilisés sur la route nationale vingt minutes après le premier appel au 911 donnant le signalement de leur véhicule. Ils se dirigeaient vers le nord à la sortie de Fayetteville. Il semble qu’ils se rendaient en Virginie, aux abords de Washington, mais ce n’est qu’une spéculation. Leur véhicule avait été loué à Baltimore, ce pourrait donc être leur destination initiale. Les deux tueurs ont fait sauter leurs ceintures d’explosifs, tuant deux policiers de la route et en blessant quatre autres.


      – Les enculés », grogna Ryan.


      Murray se tournait maintenant vers le ministre de la Sécurité intérieure, Andrew Zilko. « Trois incidents dans trois États en trente-six heures. Comment fait-on la connexion ? Comment savoir si ça faisait partie d’une action coordonnée de l’EI ? » D’un signe de tête, il indiqua le moniteur. « Cette vidéo a été mise en ligne il y a moins de deux heures sur le site Web du Front média islamique mondial de Daech. » Murray prit une grande inspiration avant de lâcher un gros soupir. « Je vous préviens… ça va être dur à regarder. »


      Il tapota encore une fois sur sa télécommande et la lecture de la vidéo commença. La présentation était familière à tous les membres de l’assistance. C’était un film produit par l’État islamique, un appel au recrutement maquillé en bulletin d’information. Mais dans le cadre des opérations de propagande de l’EI, celui-ci n’était pas particulièrement bien produit, avec bande-son de qualité et montage habile. Non, il semblait avoir été réalisé dans la précipitation.


      Restait, et c’était indubitable, que ce qui manquait au niveau finition était largement compensé par la force brute et l’authenticité du contenu.


      Il y avait un peu de musique au début, puis un carton de titre entièrement en arabe, suivi de la séquence, manifestement filmée avec une caméra de qualité moyenne zoomant à fond. Malgré tout, on pouvait aisément identifier une femme aux cheveux bruns coiffés en chignon et vêtue d’un tailleur. Elle descendait une allée tout en fouillant dans son sac. Elle ouvrait une boîte aux lettres et, à ce moment, toute l’assistance recula d’horreur en assistant à sa mort en direct. Des mots apparurent en superposition de l’image arrêtée du carnage. La légende était en arabe, en anglais et en français. On pouvait lire : BARBARA PINEDA, AGENT DU RENSEIGNEMENT MILITAIRE AMÉRICAIN SOUTENANT LES OPÉRATIONS DE BOMBARDEMENT CONTRE LES HOMMES, LES FEMMES ET LES ENFANTS DU CALIFAT. TERMINÉE.


      L’image passa à un comptoir de Starbucks plongé dans la pénombre avec un groupe serré de clients. La vidéo n’était pas bien cadrée, si bien qu’on y avait superposé un cercle centré sur un homme placé légèrement à l’écart du groupe en train de touiller son café.


      Soudain, on entendait les cris d’« Allahu akbar » tandis que deux silhouettes armées de pistolets ouvraient le feu. Leurs visages avaient été floutés en postproduction. L’homme repéré par le cercle tremblotant semblait pris au dépourvu et un grand type noir le projetait à terre avant de chercher à le tirer à l’écart mais tous deux étaient criblés de balles.


      Le reste de l’assistance se recroquevillait, terrorisée, et un autre homme, blanc, plongeait par-dessus le comptoir et disparaissait.


      La vidéo se figea sur les corps et une légende, encore une fois en français, arabe et anglais, annonça : L’ACTEUR AMÉRICAIN DANNY PHILLIPS, INCARNANT À L’ÉCRAN LE COMMANDO DE MARINE INFIDÈLE TODD BRAXTON QUI A TUÉ DES CENTAINES DE FIDÈLES. TERMINÉ.


      La vidéo suivante montrait la vue nocturne d’une petite rue, bordée de petits pavillons au bout de longues allées. Un homme armé tirait depuis le côté passager d’un SUV ; la caméra était placée juste derrière sa tête, de sorte qu’il était impossible de voir son visage ou d’identifier sur quoi il tirait.


      Le son s’interrompait plusieurs secondes, puis la scène passait sans transition à l’image, au milieu d’une cuisine minuscule, du cadavre d’un homme gisant sur le dos dans une flaque de sang. Une voix couvrait la musique.


      « Allahu akbar. Allahu akbar. Allahu akbar. »


      La légende indiquait : L’OFFICIER DE LA FORCE DELTA MICHAEL WAYNE, ASSASSIN DE FEMMES ET D’ENFANTS DU CALIFAT. TERMINÉ.


      Un homme à l’accent anglais se faisait entendre hors champ tandis que la vidéo affichait des images d’archives de soldats américains, de chars, de porte-avions, puis de la CIA, du Pentagone et de la Maison-Blanche. « Amérique. Tu nous as combattus à distance. Mais aujourd’hui la guerre a cessé pour toi de se dérouler au loin. Tes soldats et tes espions peuvent mourir chez toi aussi facilement qu’hors de tes frontières.


      « Vous croyez être forts parce que vous vous en prenez aux femmes et aux enfants d’Irak, de Syrie et d’Afrique du Nord. Vous portez votre cuirasse, vous maniez vos mitrailleuses et vous vous entourez de la protection de vos complices assassins. Mais chez vous, vous êtes faibles, vulnérables.


      « Nous savons qui vous êtes, et surtout où vous êtes. Et désormais, nous sommes ici, et nous viendrons vous trouver.


      « La guerre, totale, complète. Partout. Tout le temps. Vous avez trop peur de venir nous affronter en nombre sur le champ de bataille, alors nous vous affronterons avec droiture, où que vous soyez. Et croyez-moi, nous avons les moyens de vous retrouver. Où que vous travailliez, ou que vous vous entraîniez, ou que vous vous détendiez, où que vous jouiez, où que vous dormiez la nuit.


      « Nous en appelons à tous les autres lions courageux de l’Islam ici même en Amérique, ou à tous ceux qui ont la possibilité de se rendre en Amérique. L’heure est venue. L’occasion est venue.


      « L’armée américaine. La marine américaine. L’aviation américaine. Les marines américains. Le FBI, la CIA, le ministère de la Sécurité intérieure. » Et encore et toujours des photos, synchronisées au discours du narrateur.


      « Si vous ne pouvez approcher ces diverses forces, nous vous enjoignons d’attaquer les forces de l’ordre locales et fédérales. Vos efforts, même s’ils paraissent modestes, en inspireront d’autres qui se joindront à vous. Si vous mourez en martyrs, votre martyre ne sera pas oublié. Vous serez à l’avant-garde de la guerre en Amérique qui, nous vous le jurons, est désormais toute proche. »


      Une fois encore, les images des trois cadavres. « Le Prophète, la paix soit sur Lui, a dit que notre Califat s’étendrait jusqu’à Rome et Constantinople. C’est la vérité. Mais il s’étendra aussi jusqu’à Washington. New York, Los Angeles. Ce n’est que le début. Nos soldats se préparent à d’autres attaques contre des cibles encore plus importantes. Continuez de regarder et joignez-vous au combat. »


      Une série d’adresses Web s’inscrivit alors puis l’écran devint noir.


      Dan Murray reprit : « Malgré leurs tentatives pour justifier ce dernier crime, nous sommes certains que Braxton était la victime désignée. Ils ont foiré leur coup mais brodent dessus. Pourquoi cependant lui auraient-ils laissé la vie sauve sinon parce qu’ils l’ont confondu avec l’acteur censé l’incarner ? »


      Jay Canfield hocha la tête. « L’EI est une secte mortifère et ils ont tué quelqu’un. Peu importe qui. Ça leur suffit.


      – Quelle est la diffusion de cette vidéo ? s’enquit Ryan.


      – Nous l’avons vue aussitôt, répondit Mary Pat, mais il y a vingt minutes, on m’a dit qu’elle avait été reprise par tous les médias de la planète. Disons simplement que d’ici le moment où nous aurons quitté cette réunion, ce sera l’info principale dans tout le pays, donc impossible de mettre ça sous le boisseau. »


      Il y eut un instant de silence, tous les yeux étaient braqués sur le président. Finalement, Ryan reprit la parole. « Si l’EI détient l’adresse personnelle d’un combattant de la Force Delta, alors c’est qu’ils peuvent atteindre n’importe qui.


      – Entièrement d’accord, convint Burgess. Il est manifeste que la nouvelle va se répandre que Wayne appartenait à l’armée de terre à Fort Bragg. On pourra peut-être cacher qu’il travaillait pour le commandement interarmées des forces spéciales mais je ne suis pas sûr d’avoir envie d’être pris à dissimuler ce genre d’information. »


      Le ministre de la Sécurité intérieure intervint : « Tuer sur le pas de leur porte les meilleurs officiers de nos forces paramilitaires révèle de la part de l’EI un niveau de sophistication que nous ne les imaginions pas avoir. »


      Ryan haussa les épaules. « Puisque nous avançons à l’aveuglette en tablant sur l’hypothèse que tout ceci serait lié à Al-Matari et surtout à cette fuite tous azimuts d’informations confidentielles toujours en cours, je ne crois pas qu’on soit les mieux placés pour juger du niveau de sophistication de Daech. Jusqu’à ce que quelqu’un dans cette pièce m’apporte des renseignements exploitables, que ce soit sous la forme de “pourquoi” et “comment” nos militaires et nos agents ont été compromis, ou sous la forme d’un “où” dans le cas d’Abou Moussa Al-Matari, nous allons nous retrouver tous les putains de matins à nous regarder et discuter sur l’identité des victimes de la veille.


      – Monsieur le président, intervint Bob Burgess, si c’est bien l’EI qui est venu avec quelques dizaines de militants tuer nos personnels, je ne peux que me poser la question… Pourquoi ? Ce n’est pas une stratégie viable. Ni une tactique efficace. Sans vouloir manquer de respect à Mme Pineda qui m’a-t-on dit travaillait de manière exemplaire, il y a au sein de la communauté du renseignement des milliers d’autres analystes de même niveau hiérarchique, bénéficiant d’un accès équivalent voire supérieur. Alors pourquoi elle en particulier ? Qu’est-ce qui conduit l’EI à penser qu’ils peuvent influer sur la guerre au Moyen-Orient en venant ici l’éliminer, elle, ou un simple sergent des Delta, ou un ancien para commando ? Ça ne tient pas debout. »


      Mary Pat Foley prit alors la parole. « C’est pour leur recrutement. Ils ne vont pas nous vaincre avec des colis piégés mais ils pourraient faire suffisamment d’émules pour bénéficier de renforts notables.


      – Je crois que Mary Pat a raison, dit Ryan, mais je pense aussi qu’il pourrait bien se tramer autre chose. » Il pianota sur le plateau de la table. « L’État islamique veut déclencher une sur-réaction massive des États-Unis. Cent mille soldats américains en Irak, ce serait pour eux le moyen le plus efficace de devenir une véritable organisation. Bien sûr, ils perdraient Mossoul et même peut-être des territoires en Syrie mais ils perdent déjà du terrain de toute manière, et ils le savent.


      – Suggérez-vous, reprit Mary Pat, qu’Al-Matari est ici pour jouer à faire monter votre colère ?


      – Ma colère, celle des militaires, celle des électeurs. C’est une initiative habile, si je ne me trompe pas. Pensez au nombre de coups de fil que doivent en ce moment recevoir les députés de la part d’électeurs furieux. Pensez combien l’Amérique paraît faible. Pensez à nos adversaires dans la presse qui vont s’empresser de dire que Daech est en train de ridiculiser notre gouvernement en déclenchant des batailles de rue sur notre sol.


      – Si je pouvais vous annoncer que l’opération d’Al-Matari s’achèvera après ces trois incidents, je serais franchement ravie. Mais ce n’est pas le cas. Vraiment pas. »


      Ryan acquiesça. « Il dispose de trente à cinquante militants bien entraînés moins les deux qui ont été tués en Caroline du Nord. Ils sont sur notre sol et se sont disséminés d’une côte à l’autre. Pour autant qu’on sache, ces hommes ont des fusils, des bombes, des ceintures d’explosifs, et ils visent nos militaires et nos personnels du renseignement. »


      Ses yeux parcoururent l’assistance autour de la table. « Ce n’est que le début et ça va continuer tant qu’on n’y mettra pas un terme. » Son regard s’arrêta sur Dan Murray. « Dan, Andy et toi êtes en charge de protéger le territoire national. L’ennemi est à l’intérieur de nos frontières, vous êtes donc désormais en première ligne. »
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      JOHN CLARK arriva au café La Madeleine situé sur King Street, dans la vieille ville d’Alexandria, quelques minutes avant huit heures. On y servait un petit déjeuner anglais et il contempla le menu avec envie mais pour l’heure il se contenta de commander deux cafés parmi les plus simples de la carte qu’il alla déposer sur une table près de la devanture.


      Une minute plus tard, un septuagénaire aux cheveux blancs mais apparemment en pleine forme arriva, portant treillis et polo blanc. Il sourit dès qu’il vit Clark et se dirigea d’un pas décidé vers sa table, la main tendue.


      « Ravi de te voir, John ! dit-il avec une ferme poignée de main.


      – Eddie Laird ! Ça fait un bail. T’as l’air en forme pour un retraité. »


      Les deux hommes s’assirent l’un en face de l’autre. « Tu plaisantes ? J’ai quitté l’Agence depuis un an et demi et ma tension est revenue à la normale pour la première fois depuis la fac. Je me sens plus jeune maintenant que quand j’avais cinquante-cinq balais.


      – Ils t’ont gardé comme instructeur à la Ferme, c’est ça ?


      – Comme contractuel, oui. Ça me fait sortir, mais juste deux jours par semaine. C’est amplement suffisant pour moi et franchement, ces jeunes blancs-becs pleins d’espoir n’ont pas besoin d’entendre ronchonner tous les jours un vieux cynique dans mon genre. »


      Clark rigola avant de poursuivre : « Je ne te remercierai jamais assez pour être venu me donner un coup de main ce matin. »


      L’homme aux cheveux blancs leva sa tasse et but une gorgée. « Avec plaisir. »


      Laird était entré à la CIA sitôt diplômé de Yale ; Clark et lui s’étaient rencontrés au Vietnam quand l’un et l’autre appartenaient au MACV-SOG le Military Assistance Command, Vietnam – Studies and Observations Group. Ce « Groupe d’études et d’observation du commandement d’assistance militaire » était en fait un groupe de travail consacré aux opérations clandestines dans lequel Clark servait en tant que para commando de marine. Laird était pour sa part un tout jeune agent de la CIA intégré au programme, et alors que Clark, de manière générale, n’avait pas vraiment d’atomes crochus avec la plupart des fonctionnaires de l’Agence sur place, tous issus des universités huppées de la côte Est, il avait eu tôt fait de noter que Laird appréciait à sa juste valeur le travail qu’effectuaient les paras commandos, et pour un ancien de Yale, il tâchait de faire de son mieux comme un type ordinaire au milieu d’une situation de merde.


      Les deux hommes avaient eu souvent l’occasion de tomber l’un sur l’autre après le Vietnam, ce qui n’était pas vraiment une surprise, vu que Clark avait à son tour rejoint la CIA. À Berlin, à Tokyo, à Moscou et à Kiev, Laird et Clark travaillaient ensemble ici et là, et le respect de John pour cet homme n’avait fait que grandir avec les années.


      Dans les années 1980, Laird se trouvait au Liban et il avait été l’un des rares agents de la CIA à avoir survécu à l’attentat à la bombe contre l’ambassade des États-Unis1. Il était devenu expert sur l’Afghanistan dans les années 1990 en travaillant pendant deux ans sur place avec l’Alliance du Nord, si bien qu’après le 11-Septembre, il était le premier agent de la CIA à pénétrer dans le pays à bord d’un hélicoptère russe avec pour mission de restaurer une alliance en cours de dilution et d’aider au déplacement vers le sud pour soutenir les Américains.


      Laird avait fait un boulot remarquable, chassant hors du pays al-Qaida et repoussant les talibans au sud et à l’ouest, surpassant les rêves les plus fous de tous les observateurs ; il en fut bientôt récompensé par un poste à la direction du Service clandestin national où il avait en charge les agents de la division du Proche-Orient, y compris alors Ed Foley, le futur directeur de la CIA.


      Après dix années à Langley, il était devenu instructeur à Camp Peary, base d’entraînement de la CIA connue sous le nom de la Ferme. Dans l’intervalle, il était devenu grand-père et voulait couvrir ses petits-enfants des attentions qu’il n’avait pu offrir à ses propres enfants à cause de sa vie passée en opérations. Il avait essayé de décrocher une poignée de fois mais ses vastes connaissances étaient si cruciales pour les jeunes recrues qu’Ed Foley et ensuite sa femme Mary Pat avaient toujours réussi à le persuader de rester. Même après avoir pris officiellement sa retraite, il avait continué en tant qu’instructeur sous contrat.


      Laird était au courant des activités du Campus depuis les tout premiers jours, aussi avait-il été ravi ce matin de remonter à pied les trois pâtés de maisons depuis son domicile de King Street pour donner à son vieil ami un coup de main dans le cadre de son entraînement.


      Clark demanda des nouvelles de sa fille, elle-même agent à la CIA, et si Eddie ne pouvait trop en dire, il confia néanmoins qu’elle se trouvait en ce moment à Langley et qu’il les voyait très souvent, elle et ses enfants.


      Laird s’enquit à son tour de la famille de Clark, qui incluait celle de Ding puisque ce dernier avait épousé Patsy, la fille de John.


      « Tout le monde va très bien, dit Clark. Même si je fais suer Ding au travail parce qu’on est à court de personnel. »


      Laird contempla à l’extérieur la journée qui s’annonçait ensoleillée. « Ouais, à propos de ça. Au téléphone, tu disais que tu avais besoin de moi pour quelques heures de jeu de rôle visant à mettre en forme un couple de nouvelles recrues. Qu’est-ce que tu avais en tête ?


      – Juste un parcours de surveillance basique pour mes deux nouveaux agents. J’aimerais t’envoyer te balader dans le quartier. Tu achètes un exemplaire du Post, tu le roules sous ton bras, puis je les appelle. Ils sont au bureau juste en haut de la rue en ce moment. Je leur donnerai ton signalement en leur demandant d’essayer de te repérer puis de te filer. La première heure, je te demanderai juste de ne pas leur compliquer la tâche. Fais du lèche-vitrines, arrête-toi peut-être prendre un autre café, balade-toi. On va commencer en douceur, aussi ne cherche pas à les identifier de ton côté. Au bout d’un petit moment, je t’appellerai et te demanderai d’entamer une SDR2. À ce moment-là, j’aimerais que tu t’efforces, sans sortir de la procédure habituelle, d’échapper à leur surveillance mais aussi dans le même temps d’essayer activement d’identifier qui est à tes basques.


      – Pigé. Tu veux que je fasse ça dans le district ou qu’on reste plutôt dans le secteur ?


      – On va garder l’exercice confiné à Alexandria. Personne au monde ne serait capable de filer un type avec ton expérience, sauf à limiter drastiquement les conditions de l’exercice. »


      Laird sourit. « Merci, John, mais j’ai les cheveux si blancs maintenant qu’un cosmonaute pourrait m’identifier à l’œil nu depuis l’espace. »


      John montra du doigt sa chevelure argentée. « Au cas où tu n’aurais pas remarqué, on n’est pas les seuls dans le coin. Tu ne détonneras pas. De toute façon, je veux juste voir combien de temps ils peuvent te filer et ensuite, quand j’aurai sonné la fin de l’exercice, je verrai si tu peux me décrire les deux personnes que j’ai mises à tes basques. Ça te va ?


      – Tu plaisantes ? Je me carrais régulièrement cet exercice à Moscou dans le blizzard par moins vingt. Alors une petite balade matinale autour du pâté de maisons avec vingt-cinq dehors en essayant d’identifier deux bleus pleins d’allant, ça me paraît la définition d’une partie de plaisir. »


       


      De l’autre côté de la rue, juste un peu plus haut sur North Pitt Street, quatre hommes assis dans un Nissan Pathfinder observaient aux jumelles les deux types aux cheveux blancs installés dans le restaurant.


      Au bout d’un silence de plusieurs minutes, Badr, le conducteur, posa la question qui brûlait toutes les lèvres. « Qui est l’autre type âgé ? »


      Saleh, son voisin à l’avant, répondit : « Peu importe. C’est Laird notre cible. Ça ne change rien. »


      À l’arrière, Chakir rabaissa ses jumelles. « Est-ce qu’on y va maintenant ? On passe devant et on tire dans la devanture ? Ils sont assis juste derrière. Ça devrait être facile. »


      Son voisin Mehdi, dix-huit ans, l’un des plus jeunes issus de l’École de langues, opina avec détermination. « Moi, je te descendrais sur-le-champ ces deux fils de putes. »


      Saleh parcourut l’artère du regard. Il y avait déjà un nombre relativement important de piétons sur les trottoirs et pas mal de circulation dans les rues. Saleh savait ce qui était arrivé la veille au soir aux deux combattants en Caroline du Nord, l’ayant appris aux infos télévisées et via la nouvelle vidéo que l’EI venait juste de mettre en ligne. Il ignorait toutefois à quelle cellule ils appartenaient mais il ne faisait pour lui aucun doute que c’étaient des moudjahidin rencontrés dans leur camp au Salvador.


      Il était également évident qu’ils avaient réussi à éliminer leur cible et qu’ils s’étaient fait prendre par la police durant leur fuite.


      Saleh et les trois autres appartenaient à la cellule de Detroit. Ils venaient piétiner les plates-bandes de Fairfax mais ça, ils l’ignoraient. Al-Matari avait su dès le début que la zone du district fédéral serait leur point zéro pour cibler le genre de proie qu’ils recherchaient, aussi avait-il prévu d’y envoyer plusieurs groupes à la fois.


      Ces quatre-là avaient débarqué tôt ce matin mais ils avaient raté Laird quand il sortait de chez lui à huit heures moins le quart, une erreur imputable à Badr, leur chauffeur. Ils s’étaient garés sur un emplacement payant de Duke Street, à portée de vue du domicile de Laird sur South Royal, mais quand une voiture de police était passée au ralenti, Badr avait paniqué et redémarré. Saleh – le responsable de ce petit groupe de quatre au sein de la cellule de Detroit – l’avait enguirlandé ; ils ne faisaient rien de répréhensible, ils parlaient tous un excellent anglais, et Saleh avait déjà une bonne excuse toute prête. N’empêche, ils avaient dû trouver une autre place où se garer toujours en vue de la maison de Laird, et le temps de se remettre en position, Mehdi avait repéré Laird déjà en train de remonter South Royal en direction de King Street.


      Saleh devait à présent décider s’ils allaient descendre le vieux assis à sa table de bistrot puis tâcher de filer à travers la cohue de ce quartier touristique ou attendre plutôt qu’il s’en retourne chez lui et le liquider dans sa rue résidentielle plus tranquille.


      En songeant de nouveau à ce qui était survenu la veille au soir en Caroline du Nord, le choix lui parut facile. « On attend qu’il rentre chez lui. S’il se balade un peu auparavant, pas de problème. Mais s’il semble qu’il s’avise de prendre les transports en commun, on le tue immédiatement. »


      Saleh avait appris de la bouche même d’Omar, le chef de la cellule de Detroit, que Mohammed leur avait interdit de mettre le pied à l’intérieur du district fédéral à cause de l’importante présence policière assortie sans doute d’un intense profilage racial.


      Les quatre occupants du Pathfinder continuèrent d’observer leur cible, à deux cents mètres de là, derrière la vitre de devanture du café.


       


      Quelques minutes plus tard, John Clark et Eddie Laird se quittaient en se serrant la main devant la porte de La Madeleine.


      « Si on a eu le temps de régler ça avant le déjeuner, suggéra Eddie, ça te dit qu’on aille tous fêter ça chez Murphy autour d’une bière et de quelques ailes de poulet ? »


      À quoi Clark rétorqua : « Et si on y allait plutôt juste nous deux. Si mes stagiaires réussissent le test, ils pourront nous rejoindre. Sinon, je les renvoie au bureau à coups de pied dans le train, relire leurs manuels de filature à pied. Ils pourront toujours avaler leur chapeau en guise de casse-croûte. »


      Clark s’abstint de mentionner qu’Adara Sherman avait déjà fait preuve de ses capacités à maintes reprises sur le terrain lors d’opérations du Campus et que Midas Jankowski était déjà un agent incroyablement bien entraîné issu de la Force Delta. Il imaginait qu’ils n’auraient aucun mal à réussir le test d’aujourd’hui mais il ne voulait pas non plus s’engager à les récompenser par anticipation.


      « Eh bien, voyez-vous ça, on ferait sa forte tête ? plaisanta Eddie. Pas de problème, mec. Je suis ta souris, amène tes deux petits chatons. » Laird traversa la rue pour aller au drugstore s’acheter une bouteille d’eau, une barrette de chewing-gums et un exemplaire du Washington Post, tout cela sans se presser afin de laisser aux stagiaires le temps de parvenir dans le secteur.


       


      Adara Sherman et Midas Jankowski avaient passé la dernière heure et demie à potasser des bouquins sur les techniques de surveillance. Adara les avait déjà lus deux fois, à l’époque où elle était hôtesse et accompagnait tout autour du monde les agents du Campus en rêvant d’avoir un jour l’occasion d’intégrer leurs rangs pour mieux contribuer à la cause.


      Midas avait lu quant à lui d’autres ouvrages sur le sujet à ses débuts dans l’escadron G de Delta. C’était le groupe de reconnaissance, et ils travaillaient souvent par petites unités, habillés en civil, à des missions de surveillance un peu partout dans le monde. Il s’attendait donc à un exercice tout ce qu’il y a de plus classique, et comptait même y prendre un certain plaisir. Sa première semaine au sein de ce minuscule groupe de compatriotes brillants et motivés avait été une véritable révélation. Et son excitation avait encore redoublé quand il avait appris que, pas plus tard que le week-end précédent, cette petite unité de trois agents avait effectué une mission d’action directe à l’étranger.


      Monsieur C. ne lui avait manifestement pas raconté d’histoires en lui disant que le Campus intervenait sur le terrain avec régularité.


      Peu après avoir refermé leurs bouquins, les deux stagiaires reçurent un texto de Clark leur demandant de se rendre fissa du côté de King Street.


      Lorsqu’elle était en Virginie, Adara avait son Smith & Wesson Shield personnel pour assurer sa protection. Elle allait le prendre mais elle s’interrompit pour se tourner vers Midas. « Tu portes une arme, aujourd’hui ?


      – On ne peut pas dans le district. C’est un délit. Et je n’ai aucune idée de l’endroit où va nous mener la cible qu’on doit filer. Je vais juste prendre mon couteau. »


      Jankowski portait un petit karambit avec sa lame caractéristique en forme de crochet, glissé dans un fourreau à l’intérieur de la ceinture. Il était habitué à son maniement même si celui qu’il portait en ce moment n’était qu’une copie à trente dollars. La lame ne mesurait que six centimètres de long, soit assez courte pour être légale dans le district fédéral, mais elle ne passerait pas un détecteur de métaux si jamais leur sujet s’avisait d’entrer dans un bâtiment officiel, une galerie d’art ou tout autre lieu public. Aussi avait-il choisi ce jour-là un modèle à bas prix car il savait qu’il risquait d’avoir à s’en débarrasser dans une poubelle pour pouvoir poursuivre la mission.


      Adara avait un canif à lame encore plus courte et une petite bombe de gaz poivre qui pouvait propulser à sept mètres de distance une épaisse couche de gel capable de brûler les muqueuses avec en gros la même efficacité que les bombes utilisées pour se défendre contre les ours.


      Le gaz poivre en gel n’était pas aussi efficace qu’une arme tirant du plomb mais tout comme le petit couteau, on pouvait tout aussi aisément s’en débarrasser si nécessaire dans une poubelle pour accéder à un lieu sécurisé.


      Une minute après avoir reçu le texto de Clark, ils étaient dans le Chevy Silverado de Midas et se dirigeaient vers King Street. Ils trouvèrent une place à un pâté de maisons de leur destination et finirent le chemin à pied.


      Clark les retrouva au milieu de Market Square, une vaste esplanade devant le bâtiment de la mairie vieux d’un siècle et demi. Un marché paysan l’occupait en ce moment, attirant des centaines de chalands en cette matinée estivale.


      Clark conduisit Midas et Adara, les posta près de l’imposante fontaine trônant au milieu de l’esplanade et leur dit : « Bon, le sujet d’aujourd’hui se trouve à moins de trois cents mètres de vous en ce moment. Soixante-dix ans, un mètre soixante-quinze, soixante-douze kilos. Il est en treillis et polo blanc, coiffé ou non d’une casquette. »


      Midas et Adara échangèrent un regard. Ça ne serait pas facile.


      Clark ajouta : « Il aura sur lui un exemplaire du Washington Post.


      – Nos instructions ? demanda Midas.


      – Filer, surveiller et l’emporter. Quand je signalerai la fin de l’exercice, je veux des photos de tous ceux avec qui il aura pu parler, et le détail des endroits qu’il aura visités et de ses activités. Des questions ?


      – Sait-il qui nous sommes ? demanda Adara.


      – Non, et votre tâche est que ça continue comme ça. Vous aurez échoué s’il peut me donner votre description à la fin de l’exercice. »


      Adara et Midas savaient désormais parfaitement à quoi s’en tenir.


      « Bonne chance. » Et Clark s’éloigna pour retourner à La Madeleine, pressé de prendre enfin un vrai petit déjeuner.


      Les deux stagiaires mirent leurs oreillettes puis Adara appela Midas. Une fois vérifiée leur connexion, ils se séparèrent pour localiser leur cible. Midas prit vers l’est en direction du Potomac, Adara vers l’ouest en remontant King Street.


       


      Eddie Laird abandonna son itinéraire au bout de vingt minutes pour se diriger vers l’ouest, en se fondant dans la masse des piétons remontant le trottoir nord de King Street.


      Un pâté de maisons derrière lui, Badr inséra le Pathfinder dans la circulation de ce matin de week-end et remarqua : « Il ne rentre pas chez lui. C’est dans la direction opposée.


      – Est-ce qu’il nous a vus ? demanda Chakir, à l’arrière. Sait-il qu’on le suit ? »


      Saleh hocha la tête. « Il n’en sait rien. On se calme. Il a le droit de se promener, quand même.


      – Qu’est-ce que je fais, moi ? » insista Badr.


      Saleh était l’homme de la situation pour commander le quatuor de Detroit car il était de loin le plus calme de la bande. « Tu continues, tu le dépasses, puis tu t’arrêteras pour nous déposer tous les trois. On le laissera passer puis on restera sur ses talons. S’il se présente une bonne occasion de le descendre et de filer, on passera à l’action. Sinon, on attend qu’il retourne chez lui. »


      Au bout d’une seconde, Saleh commença à ôter sa chemise. « Tout le monde retire son gilet pare-balles, sauf Badr. Il serait visible sous nos habits si on doit se balader dans la rue.


      – Mais Mohammed nous a dit de…, objecta Badr.


      – Les gilets sont trop épais ! coupa Saleh. On ne peut pas les cacher sous un veston sans se faire remarquer avec une chaleur comme aujourd’hui ! »


      Les trois hommes se débarrassèrent de leurs gilets, les rangèrent à l’arrière du Pathfinder et renfilèrent leurs chemises.


       


      Adara trouva leur cible en train de vérifier l’état de son compte bancaire à une billetterie de King Street, avant de repartir en direction de l’ouest. Même si l’homme aux cheveux blancs n’avait pas le Post sous le bras, quelque chose dans son allure lui disait qu’il était contemporain – et sans doute proche – de John Clark.


      Elle ne le suivit pas longtemps. Elle tourna plutôt à gauche sur St. Asaph Street, pour ne pas être repérée si jamais il se retournait pour vérifier s’il était filé. Dès qu’elle fut hors de son champ visuel, elle appela son collègue. « Midas, j’ai la cible. Elle se trouve à environ dix pâtés de maisons du fleuve, sur King Street en direction de l’ouest. J’avance sur un itinéraire parallèle pour essayer de prendre les devants.


      – Compris, dit Midas. De mon côté, je suis à cinq rues derrière sur King Street. Tu restes hors de vue au prochain carrefour puis tu repasses derrière lui en restant sur le trottoir opposé. Tu gardes l’œil sur lui et de mon côté, je serai derrière toi pour ne pas te perdre de vue. Je serai prêt à reprendre ta place dès que tu me donneras le signal.


      – Pigé. » Adara pressa le pas, contente d’avoir choisi des tennis, un collant léger en nylon et un chemisier à manches courtes parce qu’il semblait qu’il allait pas mal les balader.


       


      Le Nissan Pathfinder de Detroit dépassa Eddie Laird alors qu’il arrivait à la hauteur d’un restaurant avec terrasse ; puis le véhicule quitta King Street pour virer dans Washington. Badr se gara aussitôt. Les trois jeunes gens descendirent ; Mehdi et Chakir avaient un petit sac à dos en bandoulière avec à l’intérieur un Uzi et des magasins de rechange, tandis que Saleh avait un Glock et deux magasins coincés contre ses reins, entre le slip et la peau, dissimulés par la chemise boutonnée mais avec les pans hors du pantalon.


      Saleh traversa rapidement pour rejoindre le trottoir sud de King Street afin de se positionner du côté opposé à Laird tandis que Chakir et Mehdi restaient à l’angle de Washington jusqu’à ce que l’homme âgé soit passé devant eux. Ils attendirent une minute encore avant de reprendre la filature.


      Tous deux avaient envie de lui loger une balle dans le dos et basta, mais c’était Saleh le responsable du groupe et il leur avait dit qu’il leur enverrait un texto ou les appellerait quand serait venu le moment d’agir.


    


  



  

    


    

      1. Le 18 avril 1983, un camion-bélier chargé d’une bombe de 900 kg s’écrasa contre la porte de l’ambassade à Beyrouth, tuant 63 personnes dont 17 Américains parmi lesquels 8 agents de la CIA et faisant 120 blessés. L’attentat fut à l’époque revendiqué par le djihad islamique.


    

    

      2. Surveillance Detection Route : établissement d’un itinéraire balisé, avec un certain nombre d’arrêts programmés à l’avance, afin de repérer si l’on est victime d’une filature. Si l’on repère des individus marquant les mêmes arrêts, c’est la preuve que l’on est filé…
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      ADARA SHERMAN sortit une casquette de base-ball de son sac en bandoulière tout en marchant vers le nord sur South Columbus, une décision judicieuse car sa cible venait juste de passer à quinze mètres à peine devant elle. L’homme jeta un coup d’œil dans sa direction mais elle avait pris soin de se positionner tout à côté d’un passant d’à peu près son âge poussant un landau avec un gamin de cinq ans à ses basques, et elle se tourna vers le petit garçon au moment précis où sa cible la regardait.


      « Quel âge a ton adorable petite sœur ? »


      Le garçonnet leva les yeux vers la dame qui venait de s’adresser à lui, puis il regarda son père. « Quel âge a Mary, papa ? »


      Le père sourit à cette jolie jeune femme coiffée d’une casquette de base-ball. « Six mois tout juste.


      – Une vraie petite poupée. » Adara se retourna vers le garçon. « Je parie que tu t’occupes bien d’elle, pas vrai ? »


      Le garçonnet, radieux, assura la gentille dame que oui, tandis que son père poursuivait la conversation quelques instants encore.


      Le sujet s’était maintenant éloigné sur King Street et Adara était à peu près sûre que l’homme aux cheveux blancs avec son Washington Post avait éliminé cette petite famille de ses candidats potentiels à une filature.


      Midas était toujours à l’écoute via l’oreillette d’Adara et il avait tout entendu du dialogue. « Soit tu as fait tout ça pour garantir la sécurité de l’opération, soit t’as trouvé un bon prétexte pour draguer un père de famille. »


      Adara retint un sourire en ôtant sa casquette avant de prendre à gauche sur King Street et continuer sa filature. « Qu’est-ce qui est le plus probable, à ton avis ?


      – J’imagine, plaisanta Midas, que je ne dirai rien à Dominic… pour cette fois.


      – T’as intérêt. Je suis vingt-cinq mètres derrière lui, côté sud de la rue. Il marche du côté nord. À pas lents. Je vais ralentir un peu, pour lui laisser un peu d’espace.


      – Je vais rester de son côté, cinquante mètres derrière, mais prêt à me rapprocher rapidement si nécessaire.


      – Compris. »


       


      Chakir et Mehdi traversèrent en marchant côte à côte un groupe dense de touristes rassemblé au coin de la rue, sans quitter des yeux leur cible, tout en se demandant ce que pouvait bien fabriquer leur bonhomme. Quelques secondes plus tard, il se glissa dans une cafétéria et les deux hommes de Detroit s’arrêtèrent à l’angle de la rue, face à King Street, comme s’ils attendaient le signal pour traverser.


      Le feu passa au vert mais aucun des deux ne bougea.


       


      Sur le trottoir opposé, quinze mètres plus haut, Adara Sherman s’était arrêtée à la devanture d’un antiquaire haut de gamme qui n’avait pas encore ouvert. Grâce aux reflets dans la vitrine, elle voulait pouvoir repérer discrètement qu’il n’y avait personne à proximité immédiate, avant de confirmer à Midas que leur cible avait stoppé. Mais avant qu’elle ait ouvert la bouche, la voix de Midas se fit entendre dans son oreillette.


      « Euh… Adara ? Je crois que Monsieur C. nous a fait un coup en douce. »


      Rassurée que personne alentour ne puisse surprendre sa conversation, elle demanda : « Que se passe-t-il ?


      – Sans certitude à cent pour cent, mais il semblerait bien que deux mecs t’aient prise en filature. »


      La jeune femme résista à l’envie de regarder derrière elle. « Intéressant. Ce n’était pas l’exercice prévu aujourd’hui.


      – Clark nous a bien dit de garder des yeux tout autour de la tête, remarqua Midas. Peut-être qu’il ne nous avait pas tout dit dans sa présentation. En bref, voici un signalement des suspects : deux mâles, teint légèrement basané, la vingtaine. Les deux avec des sacs à dos. L’un en tee-shirt marron, coiffé d’une casquette de base-ball, l’autre en chemisette au col vert. Ils sont à une quinzaine de mètres de toi mais sur le trottoir opposé. Je suis trop loin derrière pour être sûr qu’ils regardent dans ta direction mais à le seconde précise où tu t’arrêtais, ils sont apparus au coin de la rue et ils traînent à présent sans avancer. »


      Un homme venait d’apparaître à côté d’Adara, contemplant la vitrine de l’antiquaire, aussi s’abstint-elle de répondre. Midas saurait qu’elle avait bien reçu le message, et si ces types n’étaient qu’à quinze mètres derrière elle, les yeux maintenant tournés dans sa direction, elle ne voulait pas qu’ils voient ses lèvres bouger.


      Midas reprit : « Puisque ça ne faisait pas partie de l’exercice annoncé, on va la jouer comme si c’était la réalité. On fait mine d’ignorer leur présence mais on essaie de les semer tout en continuant de garder l’œil sur notre cible. Ça va devenir coton. Racle-toi la gorge si tu m’as bien reçu. »


      Ce que fit Adara avant de tourner immédiatement à gauche pour s’engager dans South Fayette Street, lâchant une nouvelle fois Laird mais obligeant dans le même temps ceux qui la filaient, soit à décrocher, soit à la suivre dans une rue résidentielle presque déserte.


      Elle tourna rapidement dans Commerce pour continuer en direction du sud-ouest, espérant toujours rattraper sa cible. Maintenant qu’elle était sûre que les hommes restés sur King Street ne risquaient plus de la voir, elle demanda : « Que font-ils ? »


      Midas ne répondit pas tout de suite. Finalement, il indiqua : « Ils t’ont laissé filer. Sans même regarder de ton côté ou paraître réfléchir. Ils sont toujours sur King. Tu sais… j’aurais pu me tromper sur leur compte.


      – Je suis sûre que tu as le nez pour ce genre de choses. Si ton instinct te dit de les garder à l’œil, ne les élimine pas tout de suite. Laird s’est arrêté pour entrer dans un café, j’avance jusqu’au carrefour suivant et je reviens sur mes pas.


      – Ces deux gars viennent de repartir, indiqua Midas. Toujours cap à l’ouest sur King. » Une pause. « Sans certitude, mais je crois voir la cible quitter le café et repartir vers l’ouest. »


      Adara étouffa un rire. « Attends, c’est moi qu’il file ou bien notre cible ?


      – J’ai cru que c’était toi parce que leurs mouvements étaient calqués sur les tiens mais si tes mouvements calquaient ceux de notre sujet, qui peut dire ?


      – Mais ça tient pas debout qu’ils filent le même gars que nous s’ils sont avec Clark.


      – À moins que Clark entraîne en même temps une autre équipe. »


      Adara n’y croyait pas une seconde. « Peut-être qu’ils attendent ma réapparition.


      – Possible. Je reste derrière eux et je les surveille de près. »


      Midas suivait les deux hommes en essayant simultanément de garder l’œil sur leur cible aux cheveux blancs qui avait désormais cent bons mètres d’avance sur le trottoir. Mais ce n’était pas tout. Il avait opéré suffisamment de filatures dans son existence pour savoir qu’il risquait d’être victime du syndrome de vision tunnel s’il n’y faisait pas gaffe. Garder l’œil rivé sur un unique individu au milieu d’une foule a tendance à vous faire perdre de vue le fait qu’il est à découvert et donc susceptible d’être surveillé par d’autres ou soumis à tout autre forme de menace. Raison pour laquelle il décida de prendre son temps et, le plus nonchalamment possible, de balayer l’ensemble des individus présents aux environs immédiats. Devant, derrière, sur les côtés, et même aux fenêtres des immeubles alentour.


      Tout lui semblait OK dans son dos mais il n’allait pas non plus marcher à reculons au risque de se trahir. Pour autant qu’il sache, ils étaient toujours surveillés par Clark, désireux de s’assurer qu’aucun des deux ne violait leurs instructions de rester discrets et ne transformait l’exercice en mascarade.


      Loin devant, près de l’emplacement où s’était trouvée Adara peu auparavant, devant l’antiquaire, un jeune homme aux cheveux bruns bouclés attira son attention par sa démarche : il avançait d’un pas décidé, bousculant presque les passants qui flânaient autour de lui, sans cesser de fixer quelque chose sur le trottoir d’en face.


      Sur la centaine de personnes sur qui Midas avait posé les yeux lors de son balayage de la rue ces trois dernières minutes, lui seul s’était démarqué.


      « Adara, quelle est ta position ? s’empressa-t-il de demander.


      – Au croisement de South West et King. Je prends à gauche sur King, à moins que t’aies une objection. »


      Cela plaçait donc Adara à une trentaine de mètres devant le type en chemise blanche.


      « Il se pourrait que j’aie un troisième suspect. Ça ne te dérange pas de servir d’appât, le temps que je vérifie s’il t’a dans le collimateur ?


      – Du tout. Je surveille toujours le sujet de l’autre côté de la rue.


      – OK. Alors tourne à gauche sur King et reste derrière le sujet, sur le trottoir opposé, et de mon côté je surveille les trois gars derrière toi pour voir ce qu’ils font. »


      Adara suivit ses instructions, gardant la tête baissée et faisant mine de discuter au téléphone avec sa mère au sujet de sa prochaine visite dans la capitale et des sorties au musée qu’elles avaient prévues. Cela lui permettait de garder son visage dissimulé derrière son mobile et sa main droite au cas où leur cible vienne à regarder par-dessus son épaule gauche.


      Adara chuchotait maintenant. « Midas, le sujet est à quatre rues du métro et se dirige vers la station.


      – Bien compris, répondit Midas. Les trois suspects ne s’occupent pas du tout de toi. Je crois vraiment que c’est à lui qu’ils s’intéressent.


      – C’est franchement bizarre. Est-ce que ça pourrait n’avoir aucun rapport avec l’exercice ?


      – Aucune idée », admit Midas. Il avait délibérément quelque peu réduit la distance entre lui et les deux individus, ce qui contribuait à lui offrir un meilleur angle sur le visage de l’homme situé de l’autre côté de la rue. Même de loin, il pouvait constater sur ses traits sa détermination et la dureté de son regard rivé sur l’homme aux cheveux blancs.


      « Je n’aime pas ça, observa Midas. Je n’aime pas leur attitude, cette proximité avec toi et notre cible, et je n’aime pas non plus ces deux sacs à dos que trimbale le duo devant moi. Je m’en vais appeler Clark. Et si je fais foirer l’exercice d’aujourd’hui, j’en prendrai la pleine responsabilité.


      – Négatif, protesta aussitôt Adara. On est deux sur le coup, que ce soit une réussite ou un échec. En plus, mon téléphone est déjà sorti. C’est moi qui vais l’appeler. Je veux que tu continues d’observer ces types. Rappelle-moi s’il y a du nouveau.


      – Compris. »


      Elle raccrocha, puis composa le numéro de Clark.


       


      Saleh répondit dès que son mobile vibra dans sa poche. « Ouais ? »


      C’était Badr, au volant du Pathfinder, qui avait fait le tour du quartier par l’ouest pour trouver une place et attendre avant de foncer récupérer Saleh, Chakir et Mehdi au cas où ils trouveraient une occasion de tuer Eddie Laird.


      « Il y a une station de métro juste devant, indiqua-t-il. À trois rues devant Laird. Et si c’était vers elle qu’il se dirigeait ? »


      Saleh sut qu’il allait devoir improviser. Ils ne pouvaient pas perdre cet homme le reste de la journée et ils ne pouvaient pas non plus le suivre dans le métro sans perdre la possibilité de s’échapper en voiture. Par-dessus le marché, Mohammed et Omar leur avaient interdit de pénétrer à l’intérieur du district fédéral.


      Saleh répondit : « Tu te gares là-bas et tu guettes notre arrivée. On lui réglera son sort à l’entrée de la station si c’est bien sa destination. »


      Il raccrocha rapidement pour appeler Chakir de l’autre côté de la rue.


       


      Douze rues derrière, John Clark venait de quitter La Madeleine pour retourner à son Range Rover garé près du marché. Il estimait avoir laissé à ses deux stagiaires assez de temps pour identifier leur cible et peaufiner leur couverture. À présent, il allait leur compliquer la tâche. Il s’apprêtait à saisir son téléphone et appeler Eddie pour lui dire d’entamer une SDR et commencer en même temps à rechercher activement qui le filait, mais le mobile pépia au moment même où il tapait les premiers chiffres du numéro.


      « Ouais ?


      – John, c’est Adara. On espère vraiment se tromper mais Midas et moi pensons qu’il y a quelqu’un d’autre qui filoche notre cible. Pouvez-vous confirmer que vous n’avez pas mis quelqu’un d’autre sur l’exercice ou bien…


      – Dites-moi juste ce qui se passe. »


      Clark pressa le pas pour rejoindre son SUV.


      « Trois hommes, tous les trois la vingtaine. Je suis située entre eux et l’homme aux cheveux blancs. Midas est derrière et surveille ces trois inconnus. Au début on a cru qu’ils étaient avec vous, juste chargés de me filer, mais on craint à présent qu’ils s’intéressent eux aussi à notre “suspect”. Bref, on n’y pige pas grand-chose. »


      Jamais encore Adara n’avait perçu une telle inquiétude dans la voix de Clark. « Ce ne sont certainement pas des hommes à moi. Où êtes-vous ?


      – La cible vient d’entrer dans le parking derrière la station de métro de King Street. Que voulez-vous que je…


      – Je vais appeler la police et je vous rejoins. Votre sujet s’appelle Eddie Laird. Rattrapez-le et faites-le entrer dans la station. Il y aura là des agents armés de la police des transports. »


      Adara était déconcertée. « Pourquoi pensez-vous…


      – C’est un ancien de la CIA, un gros bonnet. Rattrapez-le !


      – Mon Dieu, souffla la jeune femme, interloquée. Je le récupère de suite. »


      La communication s’interrompit. Adara pressa le pas pour se rapprocher de Laird en même temps qu’elle recontactait Midas.


       


      Midas n’était plus maintenant qu’à trente mètres derrière les types mais l’un d’eux obliqua soudain à la hauteur du Hilton pour traverser la rue et rejoindre l’homme à la chemise débraillée. Pile au même moment, son oreillette pépia.


      Il activa l’écouteur et entendit la voix tendue mais calme d’Adara. « John dit que ces trois-là ne sont pas avec lui et que notre sujet, un certain Laird, est désormais sous notre protection. C’est un ancien dirigeant de Langley. On doit l’amener dans le métro et le placer sous la protection des flics armés de la police des transports.


      – Compris, dit Midas. Fais gaffe, tu en as deux juste sur tes talons. Il y en a un devant moi, en train de traverser la rue pour gagner le parking. Je ne crois pas qu’ils soient ravis à l’idée de le voir s’échapper par le métro.


      – Et merde, je cours récupérer Laird.


      – Vas-y ! »


       


      Le téléphone de Laird sonna et Adara se rapprocha d’autant plus vite qu’il venait de s’arrêter pour répondre. Elle voulait le mettre à l’abri à l’intérieur de la station, où ils auraient au moins plusieurs options pour se cacher et trouveraient sans doute une présence policière, mais voilà qu’il s’apprêtait à s’asseoir sur un banc à l’extérieur.


      Elle ne s’était pas retournée pour regarder ses poursuivants, aussi accueillit-elle avec gratitude les dernières infos que lui transmit Midas même si elles n’avaient rien de réjouissant.


      « Ils ont décroché leurs sacs et viennent de se séparer, deux sur ta gauche, un sur ta droite. Putain, ils vont passer à l’action. Je fonce sur celui à ta droite. S’il a une arme, j’essaierai de le neutraliser pour pousser les autres à réagir. »


      Adara avait entretemps rejoint Laird et alors que celui-ci se relevait après avoir raccroché au nez d’un télévendeur, elle se planta devant lui.


      « Monsieur Laird ? »


      Eddie Laird leva les yeux. « Ma foi… si vous êtes bien l’un des stagiaires de Clark, alors j’ai manifestement échoué. »


      Elle le prit par le bras et s’apprêtait à le conduire vers la vaste entrée de métro de King Street, juste sous le niveau des voies.


      « John vous appellera dès que possible mais il y a trois hommes à vos trousses en ce moment. Pas des nôtres. Il veut que vous vous réfugiiez à l’intérieur de la station. »


      Laird parut surpris mais pas paniqué. « D’accord. Ils ont l’air sérieux, ces abrutis ?


      – Mon collègue est juste derrière eux. Je l’ai dans l’oreillette. Midas ? »


      Midas répondit : « Ils ont ralenti dès que t’es entrée en contact avec Laird. Ils essaient de comprendre qui tu es et ce que tu fabriques. En attendant, ils se préparent quand même à une confrontation. Continuez de vous diriger vers le métro. »


      Adara accéléra le pas, elle avait maintenant passé le bras autour de la taille du vieil homme. Elle l’avertit : « Il pourrait y avoir du vilain.


      – Vous êtes armée ? » demanda-t-il.


      À l’entrée de la station, ils durent traverser la foule dense des touristes dégorgés par l’Escalator desservant les voies au-dessus du hall. « Non, fit-elle. On n’a pas légalement le droit d’être armé dans le district et on ne pouvait pas savoir si vous aviez ou non l’intention de vous y rendre. Et vous ? »


      Laird releva le devant de sa chemise et Adara put deviner la crosse d’un petit revolver.


      « Vous êtes mon genre d’homme, monsieur Laird.


      – Dire que je n’ai jamais eu à m’en servir à Kaboul, observa-t-il. Ça serait quand même un paradoxe que je me retrouve ici pris dans une fusillade. »
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      MIDAS fonçait à présent au pas de course vers le type isolé, sur le côté droit du parking. À quinze mètres de lui, il dégaina son karambit et le tint contre son flanc.


      Au même moment, l’autre laissa tomber son sac, révélant dans sa main une mitraillette Uzi noire. Dès qu’il vit l’arme apparaître, Midas murmura sur un ton pressant : « Les flingues sont sortis, Adara. Planquez-vous. »


       


      Chakir n’eut jamais l’occasion de tirer. Il s’arrêta devant un autobus garé au parking et levait son arme vers l’homme aux cheveux blancs qui venait d’entrer dans la station quand il sentit une présence au-dessus de lui. Une lame de couteau incurvée apparut devant sa figure, puis elle plongea dans sa gorge.


      Dans le même temps, un grand type l’étreignait avec force avant de le pousser à se mettre à genoux. Du sang couvrit le trottoir chauffé au soleil devant lui tandis que des cris de panique horrifiés jaillissaient alentour.


      Chakir s’étala de tout son long dans une mare de son propre sang dès que le grand type dans son dos le relâcha.


      Dans son oreillette, Adara entendit Midas grogner sous l’effort alors qu’il éliminait un des tireurs dans le parking situé derrière elle sur sa droite. Eddie et elle se mirent à sprinter dès que les cris jaillirent autour d’eux. Eddie glissa la main sous sa chemise, mais alors qu’ils approchaient d’une épaisse colonne de soutènement à l’arrière du vaste hall de la station, une rafale d’arme automatique explosa juste derrière eux. Adara prit Eddie par la chemise pour essayer de l’attirer à l’abri mais elle perdit prise quand le septuagénaire pivota pour mettre un genou à terre tout en levant son pistolet vers la menace.


      Les balles des deux mitraillettes pulvérisèrent le carrelage devant eux et Adara retourna précipitamment s’abriter derrière la colonne massive, sans pour autant abandonner Laird, tendant le bras pour le rattraper et l’attirer hors de la ligne de mire.


      Mais elle ne put l’atteindre, et alors qu’il ripostait contre les deux hommes à l’entrée de la station, elle le vit grimacer de douleur et se plier en deux, lâcher son pistolet et s’effondrer à côté d’elle.


       


      Dans le parking, Midas arracha l’Uzi des mains de l’homme à la carotide tranchée qui gisait face contre terre, et il essaya de se retourner pour engager les deux autres tireurs situés à cinquante mètres de là, juste à l’entrée de la station. Mais des dizaines d’usagers hurlant et courant en tous sens l’empêchaient d’ajuster son tir, et avant même qu’il ait pu lever l’arme, il vit du coin de l’œil une forme sombre débouler sur lui par la gauche.


      Midas essaya d’esquiver d’un bond mais il fut pris de biais par le flanc gauche du Pathfinder lancé à pleine vitesse, et projeté dans les airs. Il atterrit rudement sur la chaussée brûlante, laissant sous le choc échapper l’Uzi et perdant son oreillette.


      Si le chauffeur avait pilé aussitôt, il aurait pu achever Midas avant qu’il se soit remis de l’impact mais le SUV traversa le parking comme une flèche, franchit un séparateur herbeux dans une embardée et coupa le couloir d’autobus pour se retrouver sur le trottoir et foncer vers l’entrée de la station de métro.


       


      Adara plongea hors de la ligne de mire, récupéra d’une main le revolver d’Eddie tout en l’agrippant de l’autre au poignet pour essayer de le traîner à l’abri derrière la colonne à l’angle sud-ouest du vaste hall d’accueil.


      Tout en tirant le blessé, elle visa dans la direction des tirs et vit aussitôt qu’un des deux hommes était à terre et se tordait de douleur, allongé sur le dos. Elle supposa que Laird l’avait touché et aussitôt visa le second agresseur. Celui-ci s’était mis à tirer à l’aveuglette ; il la rata de dix bons mètres mais ses balles de neuf millimètres passaient au ras des têtes des usagers terrifiés qui s’étaient jetés au sol.


      Adara regarda la main du second tireur se tendre et récupérer l’Uzi de son camarade blessé. Elle se blottit contre la colonne tandis que retentissait à nouveau une rafale automatique et que poussière et débris se remettaient à voler tout autour d’elle.


       


      Saleh vida entièrement le magasin de l’Uzi de Mehdi, puis il tira son camarade derrière sa colonne, s’accroupit et se laissa choir, le dos contre le métal. Les agents de l’École de langues avaient appris à scotcher côte à côte deux magasins en les séparant avec des lamelles de bois pour qu’ils s’ajustent parfaitement à l’intérieur du puits d’alimentation. Avec cette méthode, ils n’avaient pas besoin de tâtonner dans leurs poches pour en trouver un second et ils pouvaient ainsi disposer de soixante et une cartouches de neuf millimètres dans une arme chargée au lieu de trente et une.


      Tout en engageant le second magasin, Saleh jeta un coup d’œil de côté et vit Mehdi se rouler au sol de douleur, le sang maculant ses habits et le sol carrelé.


      Saleh reporta son attention là où où Chakir s’était positionné en se demandant pourquoi il n’entendait aucune fusillade en provenance de cet endroit mais à la place, il vit Badr au volant du Pathfinder traverser à toute vitesse la zone piétonnière et foncer vers leur position. Bien. Saleh ne savait pas où était passé Chakir mais il était raisonnablement certain qu’il avait abattu Edward Laird, alors tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de se tirer d’ici fissa, si possible en un seul morceau.


       


      Adara n’avait pas moyen d’ajuster son tir sur l’homme encore en état de combattre à l’intérieur de la station, surtout quand elle devait en même temps essayer de traîner quelqu’un à l’abri, parce que son tireur était planqué derrière une colonne juste devant la large entrée des voyageurs. Alors, pour gagner du temps, elle tirait sur la colonne, arrachant des fragments de béton, histoire d’informer l’assassin en puissance qu’elle était armée et prête à se battre. Le revolver n’avait toutefois que cinq cartouches aussi entendit-elle le cliquetis d’une chambre vide après seulement deux coups.


      Et merde. Elle venait de vider sa seule arme digne de ce nom.


      Alors qu’elle tirait Laird un peu plus loin à l’abri derrière la colonne, elle aperçut le Pathfinder. Il s’immobilisa dans un crissement de freins au beau milieu de la station ; deux policiers des transports qui dévalaient précipitamment l’Escalator à une quarantaine de mètres sur sa gauche ouvrirent aussitôt le feu sur le véhicule. Le chauffeur tira une rafale d’Uzi en direction d’Adara derrière sa colonne. Impuissante, elle ne put que se jeter sur la forme étendue d’Eddie Laird et attendre la fin de la fusillade.


      En examinant de près le vieil homme, elle constata qu’il avait été touché à la poitrine et à l’estomac. Elle essaya de lui prodiguer les premiers soins mais il la repoussa pour fourrager dans sa poche, en sortir un objet qu’il glissa dans la main droite de la jeune femme.


      Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il cherchait à lui donner mais quand elle regarda, elle reconnut un magasin rapide, un objet en forme de disque aplati contenant cinq cartouches de Magnum .357 qui permettait de recharger le barillet plus rapidement qu’en y introduisant une à une les cartouches ; il était maculé du sang d’Eddie mais elle ne perdit pas de temps à l’essuyer. Alors que redoublait la fusillade de l’autre côté de la colonne, elle éjecta les douilles du Smith & Wesson trapu et introduisit les cartouches neuves.


      Puis elle reporta son attention sur Laird mais elle comprit à ses yeux vides grands ouverts qu’il était mort.


      « Merde ! hurla-t-elle. Principal abattu ! Midas ? Où es-tu ? »


       


      Quand Badr écrasa les freins dans le hall de la station, le Pathfinder dérapa pour venir s’échouer contre la colonne derrière laquelle s’était abrité Saleh. Il leva alors son Uzi et, tirant d’une main à travers la vitre du passager, il visa la femme et Laird qui étaient blottis derrière la colonne proche du mur du fond. Dans le même temps, Saleh se releva et concentra son tir sur les policiers des transports qui se trouvaient de l’autre côté des tourniquets, près des Escalator. Il déversa une pluie de balles sur les quatre ou cinq agents dans l’espoir de les contraindre à fuir s’abriter et ainsi lui laisser le temps de plonger dans le Nissan et s’échapper.


      Il ignorait si le jeune Mehdi était vivant ou mort car le capot du Pathfinder lui cachait l’emplacement où il l’avait vu pour la dernière fois se rouler par terre de douleur, mais l’adolescent de dix-huit ans devrait se débrouiller tout seul. Saleh n’allait pas sauter par-dessus le capot pour récupérer le gamin et s’exposer à des tirs croisés. Non, il finit de vider le magasin de l’Uzi, puis passa en trombe devant la portière du conducteur pour aller ouvrir la porte arrière. Il avait juste passé la tête à l’intérieur quand les vitres autour de lui explosèrent et qu’il se prit dans le cou une balle du SIG Sauer P226 d’un des policiers des transports.


      Il s’effondra sur le dos au pied du Nissan, côté opposé aux flics, lâchant son arme vide pour faire pression de la main sur sa blessure sanglante.


      Il se redressa, et vit Badr au volant se retourner pour le contempler par la portière.


      Mais juste une seconde. Car Badr passa aussitôt la marche arrière.


      « Istanna ! » s’écria le blessé – attends ! –, avant de fourrager dans son pantalon à la recherche du Glock.


       


      Midas savait qu’il devait être prudent en se jetant dans la mêlée car, à en juger au bruit de la fusillade, plusieurs tireurs inconnus, sans doute des flics, échangeaient des tirs avec les deux terroristes à l’intérieur de la station plus le conducteur du Nissan qui venait juste de débouler au milieu de la scène. Mais Midas s’était relevé, avec dans les mains l’Uzi de l’adversaire abattu, et il savait qu’Adara et Laird devaient se trouver quelque part à l’intérieur.


      Il avait perdu son oreillette quand la voiture l’avait percuté et il ignorait la gravité de ses blessures, mais au moins bras et jambes fonctionnaient-ils et, pour l’heure, c’était bien là l’essentiel.


      Il longea aussi vite qu’il put la rangée de kiosques à journaux, évita encore quelques civils essayant de fuir la bataille qui faisait rage et puis, alors qu’un groupe s’égaillait devant lui pour lui laisser le passage, il vit un blessé assis par terre au pied du Nissan, la main gauche plaquée sur une blessure au cou et dégainant un Glock de sous sa chemise avec sa main droite.


      Au même moment, le Nissan démarra en trombe en marche arrière dans le crissement et la fumée des pneus, fonçant droit dans sa direction.


      
          Et merde, ça va pas recommencer ?
        


      Midas était moins de trente mètres derrière le véhicule qui risquait de l’écraser dans moins de quatre secondes. Il garda son calme, releva le canon court de vingt-cinq centimètres de l’Uzi, aligna le cran de mire sur la nuque du conducteur et tira une seule cartouche de neuf millimètres.


      La tête du chauffeur retomba mollement et aussitôt l’arrière du SUV noir dévia vers la droite de Midas. Lancé à pleine vitesse, le Nissan alla percuter les grilles d’acier fermant la station à proximité de l’entrée, et sous la violence du choc, il fit demi-tour pour repartir sur son erre au milieu de la zone piétonnière, un cadavre affalé au volant.


      Mais Midas avait déjà reporté son attention sur l’homme assis par terre avant qu’il ait le temps d’ouvrir le feu avec son Glock.


      Il aligna le terroriste blessé, juste à temps pour le voir pointer le canon de son arme dans sa direction.


      Il y eut soudain la détonation d’un coup de feu, puis deux, trois, quatre.


      Le terroriste tressauta, projeté vers l’avant, comme si on lui avait tiré dans le dos et Adara Sherman apparut derrière lui. Elle avait surgi de derrière la colonne situé trois mètres en retrait de l’endroit où se trouvait le terroriste, et Midas vit qu’elle avait dans la main un petit revolver pointé maintenant sur l’homme prostré à ses pieds.


      L’autre terroriste gisait à plat ventre dans une flaque de sang à quelques pas de là.


      Un Range Rover noir s’immobilisa brusquement dans le couloir de bus, juste à la gauche de Midas. Adara dépassa Midas en courant pour aller grimper à l’arrière du véhicule de Clark et Midas sauta dans le siège passager avant.


      Dès qu’ils furent à l’intérieur, le Pathfinder, désormais quelque quatre-vingts mètres derrière eux, et qui continuait sa course sur son élan dans le couloir de bus, explosa dans un fracas épouvantable ; les trois occupants du Range Rover baissèrent la tête tandis que des débris criblaient leur véhicule et que des éclats enflammés pleuvaient tout autour d’eux.


      Adara se retourna et comprit que s’ils avaient été partiellement protégés, c’est parce que le Nissan était passé derrière un autobus arrêté juste au moment de l’explosion.


       


      Clark ne fila pas tout de suite en voyant le sang qui ruisselait sur l’avant-bras de Midas et maculait son tee-shirt, quant à Adara, son corsage blanc était couvert de sang également.


      « Où est Eddie ? demanda-t-il.


      – Désolée, John, dit Adara. On l’a perdu. J’ai bien essayé de le sauver mais il n’y avait plus rien à faire. »


      Alors seulement Clark écrasa l’accélérateur. Il conduisait vite mais en veillant à ne pas attirer l’attention des passants et leur suggérer que le Range Rover noir pourrait avoir été impliqué dans la fusillade survenue dans la station.


      « Graves, vos blessures ?


      – Adara ? demanda Midas.


      – Non, je suis indemne. C’est Midas qui est blessé. Il est couvert de sang. Il faut le conduire à l’hôpital.


      – Négatif, dit Midas. J’ai juste été heurté par le Pathfinder. L’essentiel du sang vient d’un des Corbeaux.


      – Un des quoi ? demanda Adara.


      – Des Corbeaux. Les méchants. » Ça venait du jargon de la Force Delta et c’était la première fois qu’Adara entendait l’expression.


      Clark prit à droite sur Prince Street mais il savait qu’il allait devoir changer cinquante fois de rue dans les dix prochaines minutes s’il voulait avoir la moindre chance de s’éloigner de la scène sans être suivi. Sans compter qu’ils devraient changer de véhicule et, plus que tout, éviter de retourner au bureau le reste de la journée, si ce n’est de la semaine. Après avoir prêté l’oreille à la respiration laborieuse de ses deux stagiaires, il s’interrogea : « Mais putain, qui a bien pu faire ça ?


      – Quatre suspects, répondit Midas. Je n’ai pu bien voir que celui que j’ai descendu. La vingtaine, petit gabarit, cheveux bruns, teint légèrement basané. Peut-être turc, quelque chose comme ça. Difficile à dire. »


      Et Adara d’ajouter : « Le gars que Laird a descendu… quand je suis passé devant lui, je l’ai examiné attentivement. Ça m’étonnerait qu’il ait eu plus de dix-sept ans…


      – Originaire du Moyen-Orient ?


      – Ou d’Afrique du Nord. Ouais », fit-elle distraitement. Puis : « Je suis désolée, John. J’ai essayé de mettre Laird à couvert mais il a dégainé son arme et s’est engagé dans la fusillade.


      – Quelles armes avez-vous identifiées chez les hostiles ? » Clark essayait toujours désespérément de trouver un indice permettant d’identifier les attaquants.


      Ce fut Midas qui répondit. « Des Uzi automatiques et j’ai vu un Glock. »


      À l’arrière, Adara acquiesça. « Pareil pour moi. Armes de poing et mitraillettes. M. Laird a tué un des hommes. »


      Clark hocha la tête sans rien dire. Avant de commenter : « Bon pour Eddie. » Puis il plaqua la main sur le volant. « Bordel, qui pouvait bien l’avoir dans le collimateur ? »


      Nul ne répondit car nul n’en avait la moindre idée.
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      JOHN CLARK, Adara Sherman et Barry « Midas » Jankowski descendirent du Range Rover noir de Clark quand il s’arrêta devant l’entrée du personnel du Tysons Corner Center, un vaste centre commercial à vingt minutes en voiture du lieu de la fusillade d’Alexandria. Clark laissa ouverte la porte du conducteur pour laisser un quadragénaire barbu monter au volant sans un mot, avant de ressortir du parking pour regagner l’autoroute.


      L’homme était Dave Fleming, l’un des agents de sécurité du Campus. Il allait filer vers l’ouest et traverser la moitié de la Virginie pour éloigner du secteur le véhicule. Il le garerait sur un terrain appartenant à l’une des sociétés-écrans du Campus, puis attendrait d’être récupéré par Pablo Gomez, un autre membre de la sécurité. Ils regagneraient ensemble dans la soirée le district fédéral, à bord de la Pontiac Firebird 69 gris métallisé de Gomez.


      Clark, Adara et Midas entrèrent dans la galerie marchande et se dirigèrent aussitôt vers le magasin Eddie Bauer, à quelques mètres de l’entrée de service. La boutique de vêtements de sport avait pour gérant le fils de Dave Fleming, Pete, vingt-cinq ans. Pete était un ancien soldat du 75e régiment de rangers de l’armée de terre, revenu dans le district fédéral pour terminer sa maîtrise à Georgetown avec l’idée d’entrer par la suite à l’Agence.


      Un rapide coup de fil de Clark à Chavez, suivi d’un autre de Chavez au jeune gérant de la boutique, garantit que ce dernier serait seul à l’intérieur quand trois individus y entreraient, se changeraient pour des vêtements neufs avant de ressortir par l’entrée du personnel, tout cela en moins de trois minutes.


      Ce n’est qu’après leur départ que Pete Fleming nota des gouttelettes de sang sur le carrelage bon marché de la réserve.


      Chavez attendait au volant d’un Ford Explorer aux vitres teintées garé devant la sortie de la réserve. Quand tous trois furent montés à bord, il gagna une planque du Campus trois kilomètres plus loin, sur Turkey Run Road, à quelques centaines de mètres seulement du siège de la CIA à Langley.


      Jack Ryan Junior et Dom Caruso les y attendaient déjà, mitraillettes en bandoulière, avec une tripotée de questions sur ce qui venait de se produire au cinquième jour de formation de leurs nouvelles recrues.


      Adara apparut à la porte du garage, tenant une compresse ensanglantée plaquée sur le bras de Midas et elle n’eut que le temps d’adresser à Dom un regard appuyé avant de se précipiter vers la cuisine et de réquisitionner la table pour y soigner l’ancien officier de la Force Delta.


      Sous les yeux de ses camarades réunis, Midas ôta sa chemise et consentit à descendre son pantalon seulement sous l’insistance d’Adara, renforcée par la voix rocailleuse de John Clark.


      « Ben, mon vieux », s’exclama Ding Chavez en découvrant la hanche gauche et la cuisse de Midas. La zone était violette au centre, entourée d’un gris pâle, et l’ecchymose faisait quarante-cinq centimètres de long. « Comment diable as-tu réussi à te traîner jusqu’ici ? »


      Midas haussa les épaules. « Rien de cassé. Ça sera peut-être un peu douloureux demain.


      – Tu n’es plus dans l’Unité, fils, remarqua Clark. T’as le droit de dire ouille. »


      Petit sourire crispé de Midas. « Eh bien, dans ce cas… ouille. »


      Gerry Hendley franchit la porte d’entrée de la planque avec Gavin Biery, accompagné de Dale Henson et Jason Gibson, deux autres agents de sécurité du Campus qui n’entrèrent toutefois qu’après s’être assurés que la porte du garage était sûre. Les deux agents prirent alors position de manière à avoir une vue sur la porte principale comme sur la porte de service de la propriété, avant de sortir de sacs discrets des fusils à canon court chambrés pour de puissantes cartouches 300 Blackout. Puis, après les avoir passés en bandoulière, ils entamèrent leur surveillance. Gerry était au téléphone mais il alla retrouver le groupe rassemblé dans la cuisine autour de Midas, debout près de la table, en slip de Lycra.


      « Eh, patron », lança Jankowski, l’air gêné.


      Gerry rabaissa temporairement son téléphone pour inspecter la blessure à la hanche de Midas. « Si je devais hasarder une hypothèse, je dirais que ça provient du côté conducteur d’un Nissan Pathfinder noir. »


      Les yeux de Midas s’écarquillèrent, comme ceux d’Adara, mais presque aussitôt tous deux comprirent d’où Gerry tenait son information.


      « Merde. Une caméra de surveillance ? » demanda Midas.


      Gerry acquiesça. « Ouaip. Gavin a récupéré le flux vidéo en l’affaire de quelques secondes.


      – Pas de raison de s’inquiéter, indiqua Biery. La qualité n’est pas suffisante pour identifier quiconque, quel que soit l’angle de prise de vue. Les enfants, vous êtes tranquilles de ce côté. J’ai également demandé aux gars du bureau de surveiller les réseaux sociaux, les services de cloud et tout le toutim. Si jamais quelqu’un met en ligne des vidéos ou des photos de l’événement, on les scrutera aussitôt pour être prêts à les censurer. »


      Gavin regarda Midas, un homme qu’il n’avait eu l’occasion de voir qu’une seule fois. « J’avoue que je suis impressionné. J’ai visionné cet impact au moins cinq fois. Vous avez virevolté dans les airs pendant une seconde comme un super-héros de la Marvel. »


      Midas baissa les yeux vers sa hanche violacée. « Merci mais les super-héros ne s’écrasent pas le nez sur le trottoir au bout d’une seconde. »


      Gerry s’écarta pour poursuivre son appel téléphonique, tandis que les autres regardaient Adara soigner la longue entaille à l’avant-bras de Midas. Puis elle fixa contre sa hanche une grosse vessie à glace à l’aide d’un bandage sorti de sa trousse de secours apportée du bureau par Dom.


      Gerry raccrocha et revint vers le groupe. « Vous aurez besoin d’agrafes, Barry ?


      – Non, monsieur. Il semble que Mme Sherman m’a réglé ça comme une vraie pro. Ce qu’elle est, du reste. »


      Hendley et Clark regardèrent Adara. Ils savaient qu’ils pouvaient se fier à son jugement en matière d’urgence médicale. La blonde Adara n’était pas du genre à enjoliver les choses ou à l’opposé en rajouter inutilement une couche.


      Toujours penchée au-dessus de son patient, elle hocha la tête. « Ça ira. Mais comme je l’en ai averti, demain sera une journée difficile. Cette hanche va gonfler, même avec la glace. Côté bras, il a eu de la chance, ce sont juste des lacérations. Il a dû se choper le rétro ou un bout de tôle, toujours est-il que j’ai pu correctement repositionner les lambeaux de peau, alors ça devrait cicatriser gentiment. Il a quelques éraflures et ecchymoses au torse et aux genoux mais rien de bien méchant.


      – J’ai survécu à six bombes artisanales, observa Midas, alors je peux survivre à un vol plané par la faute d’un connard en Nissan.


      – Et toi, Adara ? s’enquit Clark. Tu étais au beau milieu de tout ça.


      – Je suis OK. Pas une égratignure. » Elle jeta un regard en coin à Dom qui ne cachait pas son soulagement. Avant d’ajouter : « Je regrette seulement de n’avoir rien pu faire pour M. Laird.


      – Ce fils de pute était un coriace, observa Gerry Hendley. Il avait survécu à l’offensive du Têt au Vietnam en 68 et à l’attentat de l’ambassade de Beyrouth en 83. Mais il n’aura pas survécu à une balade matinale en Virginie en 2017.


      – Il est tombé au combat, remarqua Adara. Il en a tué un.


      – Ça ne me surprend pas du tout », opina Gerry avant de leur transmettre ce qu’il avait appris au téléphone. « La police du district a trois cadavres de terroristes sur le terrain. Plus un autre corps à identifier, celui du conducteur de l’épave du SUV qui a explosé. Sans compter deux victimes civiles, y compris Eddie Laird et deux policiers des transports. Huit autres civils blessés, plus un agent du métro, la main transpercée par un éclat.


      – Dieu du ciel », marmonna Adara.


      Gerry se tourna vers Gavin et Jack. « Une chance que Laird ait pu être un de ces professionnels du renseignement pris dans la nasse de cette fuite gigantesque qui a affecté tant de monde ces dernières semaines ? »


      Jack n’avait pas été là lorsque ça s’était produit mais il se sentit obligé d’observer : « Je ne pense pas.


      – Pourquoi dis-tu ça ? demanda Chavez.


      – Nous pensons que la fuite émane des formulaires SF-86 enregistrés sur un réseau prétendument sécurisé du Service de gestion du personnel. Ces archives numériques ne remontent qu’à 1984. Si ce gars était à la CIA pendant le Vietnam, je peux supposer qu’il avait obtenu son habilitation sécuritaire bien avant 84.


      – Il y a un détail que tu ignores, observa Clark. La fille d’Eddie, Regina, appartient elle aussi à la CIA. Elle était au renseignement de la marine mais a rejoint l’Agence il y a cinq ans. Le SF-86 de Gina devait déjà référencer l’employeur de son père. »


      Jack comprenait mieux maintenant. « Eh bien, en effet, ça change pas mal de choses. »


      Chavez enchaîna : « Ça veut dire aussi que non seulement quelqu’un va devoir annoncer à la fille d’Eddie que son père a été assassiné mais aussi que sa carrière au service clandestin est terminée. »


      Gerry se tourna vers Jack. « Êtes-vous en train de suggérer que quelqu’un se balade en ce moment muni de tous ces éléments, avec la possibilité d’exploiter ces données brutes pour savoir ce que sont devenues ces personnes et ce qu’elles font aujourd’hui ?


      – C’est exactement cela. »


      Jack vit que son cousin Dom avait le même air perplexe que lui lorsque Gavin avait pour la première fois émis cette suggestion.


      « Daech a cette capacité ? demanda Dom.


      – Pas la moindre chance, intervint aussitôt Gavin. Jack et moi nous partons de l’hypothèse que c’est un groupe privé qui a exploité ces données. Ils en ont vendu ou cédé une partie à un jeune Russe dont le frère avait trouvé la mort à bord d’un sous-marin coulé dans la Baltique. Ils ont ensuite utilisé ce matériel pour constituer les bases d’une exploitation à grande échelle de ces informations sensibles en constituant des dossiers individuels ciblés, sans doute contre espèces sonnantes et trébuchantes, mais avec peut-être d’autres motivations. Ils ont alors transmis ces dossiers à divers acteurs étatiques et il semble à présent qu’ils aient carrément balancé le tout à des agents de l’État islamique implantés en Europe et aux États-Unis. »


      Chavez rumina l’étendue de cette fuite. « Bigre… tout le monde ici a rempli un SF-86.


      – Sauf moi », observa Jack Ryan.


      Clark réfléchit à l’ironie de la remarque. « C’est vrai, notre célébrité est à l’abri. Mais ceux parmi nous qui n’ont pas fait la une de People sont désormais plus célèbres qu’ils ne l’auraient voulu.


      – J’avais quatorze ans et des bagues dentaires la dernière fois que je suis apparu dans People, remarqua Jack. Cela dit, je serais vous, les enfants, je ne me ferais pas trop de souci concernant cette fuite. Ce malfaiteur a une masse considérable de dossiers à éplucher et toute recherche qu’il pourra entreprendre sur votre situation professionnelle actuelle indiquera que vous travaillez pour un cabinet de gestions d’actifs installé en Virginie. Vos carrières dans la sécurité d’entreprise et les opérations logistiques sont attestées par tous les documents imaginables. Non, ces nuisibles se polarisent sur des individus encore en service actif ou, dans le cas de Todd Braxton, qui continuent de se vanter de ce qu’ils ont fait subir aux islamistes radicaux.


      – Mais si ce que vous dites est vrai, reprit Gerry, cela signifie qu’il y a des dizaines de milliers d’hommes et de femmes qui pourraient être en danger en ce moment même. En avez-vous déjà informé la Direction nationale du renseignement ?


      – Non, monsieur, dit Jack. Nous ne sommes parvenus à cette conclusion qu’hier et on voulait d’abord tester notre hypothèse. La NSA ne croit pas au piratage de l’OPM mais Gavin a écarté toute autre possibilité.


      – Ma foi, je dirais qu’il est temps d’en parler à Mary Pat. Elle peut prendre la décision d’informer ou non Dan Murray de votre théorie sur l’exploitation des données personnelles mais d’après ce que j’ai entendu chez mes contacts parmi la communauté du renseignement, personne d’autre n’a trouvé quoi que ce soit de concret. »


      Jack et Gavin échangèrent un regard puis hochèrent la tête. Jack n’était pas aussi sûr que son camarade que leur théorie fût prête à apparaître sous les projecteurs mais il répondit néanmoins : « On va rédiger une note d’intention dès qu’on retourne au bureau mais pour l’heure, je pense qu’on devrait rester ici pour aider à renforcer la sécurité. »


      Gerry se tourna vers Clark. « J’aimerais qu’il se remette à bosser sur l’aspect analytique aussi vite que possible.


      – Je suis d’accord, convint Clark. Jack, nous sommes OK ici avec la sécurité. Vous décollez, Gavin et toi, mais faites quand même une SDR avant de regagner le bureau. Quant à nous, nous allons rester ici jusqu’à ce soir pour suivre les infos et la progression de l’enquête. Si la voie est libre, on se bougera. Je pourrais héberger Adara et Midas chez moi ce soir, histoire de ne pas les laisser en ville.


      – J’en parlerai à Dan Murray dès que je l’ai au téléphone, promit Gerry, voir ce qu’il peut envisager pour faire retomber la pression sur nous concernant les événements d’Alexandria. Quiconque examinera les images de vidéosurveillance prises tout le long de King Street verra Adara et Midas filant Eddie avant l’attentat. Dan a besoin de savoir que vous êtes tous les deux dans l’équipe et que vous avez neutralisé les menaces ce matin. » Puis Gerry se retourna vers Clark : « John, quid du Range Rover ? Il a été repéré à la station de métro. »


      Clark haussa les épaules. « Il y en a cinq mille autres dans le secteur. Cela dit… c’est un bon prétexte pour monter en gamme. J’en parlerai à Sandy. » Puis, avec un hochement de tête, il ajouta : « Un type bien vient de mourir aujourd’hui. Un homme qui avait bien servi son pays. Tout comme Jennifer Kincaid. Je sais que le gouvernement fera son possible pour venger sa mort mais je peux vous dire que j’aimerais bien que nous y prenions part nous aussi. Gerry, si Jack et Gavin parviennent à nous donner du grain à moudre à partir de leur enquête, j’espère que vous nous donnerez le feu vert pour poursuivre cet objectif.


      – Considérant l’évidence que des agents clandestins du gouvernement américain courent le risque de voir leur identité révélée au grand jour, je suis à peu près certain que Mary Pat apprécierait votre aide jusqu’au bout. Et ça ne me pose aucun problème. Absolument aucun. Si Jack et Gavin peuvent nous indiquer des cibles, je nous obtiendrai l’approbation de Mary Pat pour nous impliquer dans la traque. »
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